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Les sociétés secrètes de France et d'Italie, ou Fragments de ma vie et de mon temps
Le lecteur verra], par le chapitre qui ($yit cet avaxit-propos 9 de quelle mauière il doit me juger. Ces lignes s'adressept de pré^; rence aux geus du métier 9 q^i se distiugyent; desautre^^^u ce qu'ils Usent un ouvrée pour le juger 9 tandis que U& bousillewê Ut? téraires ne le jugent que parcequ'ils rontltt.
Personne pe connaît mi^ux que moi les dé&uts de œ livre et pe Iqs avoue plus ,vo« Routiers. C'est une peinture 4o moi-même » et les copies ne doivent pas être; meiUeuresi que Foriginal II m'çut ^té A^cile de donner ^ l'ensemble de Vunité et d^ la conformité ; des amis éclairés me le conseillaient: je ne l'ai pas voulu 9 il m'eût fallu renoncer à Tu*oi^e.ménie de l'ouvr^gç» k la ressemblant
ces' divers sujets: ;que je cdnnaia mieux que ptr ouï>^ire. . :
D'ïMon style nr'éxposera à de nombreux re-
'pf^ches; mais je les recevrai avec reconnais*-
sa»ce.|H>ur peuqu'il^ soient (ondes. J ai parlé
h)^^;4e^ afmém l%ng\m^ le français et rita^r
lien. Jai oublié pendant CQtempâ ma langue ipautef iie)}e'j sans en avoir appris d'autre à Épud- J'^i d'^iUwf çQî^meficé à écrire dans dsf( çirconstaUOa^péwWe^. J'étais grayemçnt W»lftctei e« picoi^ ^ tout pe qpe l'anxiété a de pUlô cçufej; et puis, éti:<e eafermé sous de tri- ^N; YiBrrpMg » aypir un^ : sentiueUç qiil ne vfotfr perd |ia$ dfè vue, n'est pas propre à appril/er l'iMpirAtioUi encore moins à vous laissQ^-lf calme dont on a besoin pour qla^^r, disposer ses idées» cber(:;bier le WQ( qui dpit 1^. rendre.
. X^s circonstances, dans lesquelles j'ai tçr« n^ipé mon, puyr^ge ne 3onl; pas beaucoup {dus &vor9l4^ P*ép^^ barreaux 4? fer qui
A.vA]rr«PROPOs. vt-
interceptent pour ainsi dire la lumière , To** rfige qui mugit sans cesse autour de ma prison 06 forn^etit ni un tableau bien séduisant ni un concert bien harmonieux, et le séjour d'une citadelle splitairc , bâtie sur une mer en courroux 9 n'est propre ni à ranimer un corps languissant ni à relever une âme abattue.
Au reste, qu'on ne croie pas qu'en exposant ma situation je cherche à mendier les suffrages du public. Non , je ne veux pas excuser, mais seulement expliquer les défauts de ma composition. Je prie mes lecteurs de ne pas me juger sur des choses que j'aurais pu leur présenter d'une manière qui m'eût été plus favorable.
J'ai pu mal écrire un nom, commettre même quelque erreur ; car je suis toujours privé de mes papiers, et n'ai eu pour me guider dans la rédaction de cet écrit que ma mémoire et le peu de notes que j'ai sauvées.
X AVANT-PROPOS
Des motifs que je développe dans le chapitre suivant me forcent à faire imprimer cette partie de mon histoire. C'est la moins intéressante , attendu que passif pendant le laps de temps qu'elle renferme , je rapporte moins ce que j'ai fait que ce que j'ai souffert.
^ I» I iii
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PRÉFACE
Un ouvrage doit en général énoncer assez clairement son but, pour n'avoir besoin ni d'introduction ni de préface. Cependant il y en a , et le mien est de ce nombre , qui demandent que Fauteur expose le point de vue sous lequel il doit être envisagé. Un tout s'explique de lui-même ; mais des fragments se développent, s'interprètent en quelque sorte au gré du lecteur ; chacun les apprécie d'après ses idées et ses préventions ; celui-ci croit découvrir un Ganimède^un torse, où celui-là ne voit qu'un Silène. Au moyen de suppositions gratuites chacun juge le pauvre artiste , ou l'ouvrage , d'après des considérations qui lui sont propres. Pour me mettre à l'abri de ces inconvénients , je vais faire connaître en quelques mots le but de cet ouvrage.
Il en a deux : je veux montrer par mon exemple combien il est dangereux de sortir
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de sa sphère et d'errer çà et là , en jetant quelques fausses lueurs, au lieu de demeurer tranquille dans le cercle que nous trace notre talent ou notre destinée. Dût encore le péril réel que nous préparons aux autres avoir du prix aux yeux des gens crédules , il est certain pourtant qu'il n'est utile à personne.
Je veux démontrer en outre que les gouvernemens avaient raison quand ils parlaient des dangers dont la société était menacée. Nul doute qu'il n*y eût un parti considérable qui s'efforçait de détruire Tordre de choses existant, par la force ou par la ruse, et abusait d'institutions louables , en les faisant concourir à un but pernicieux.
' Je veux exposer la tendance de ces hommes avec lesquels j'ai fait cause commune pendant des années , que je me suis même efforcé de surpasser en exaltation. Du moment où j'ai reconnu mes torts, je les ai avoués avec franchise : je dois signaler au public ce que j'ai dit à mes juges d'instruction. Je n'ai jamais craint d'avouer mes intentions : au reste , les fautes du parti révolutionnaire ne me font pas fermer les yeuis; sur celles que
les gouvemeDoents ont commises. Ceux*oi avaient la conscience du péril et ne savaient pas voir où il prenait sa source ; ils luttaient avec des ennemis inconnus et invisibles ; ils confondaient souvent l'innocent avec le cou-* pable, le babillard avec le phlegmatique jacobin.
Si j'imprime d'abord la seconde partie de mon ouvrage, ce n'est que parcequ'il raë manque des pajûers sans lesquels je ne puis retracer avec certitude ce qui m'est arrivé ^ ce que j'ai fait à Paris et à Londres. Une courte esquisse de ma vie antérieure suffira pour l'intelligence de cette partie.
Mes années d'université tombèrent à l'é-* poque de Wartburgs y et je fis mes études à léna. Est-il étonnant que ce vertige si beau dans sa source et dont si peu de personnes ont été exemptes , se soit également emparé de moi ? J'étais à dix-huit ans le plus exalté des hommes. Des gens dont le nom revien** dra ailleurs, surent me séduire et me faire concourir à leur but. Je fis en 1818 un voyage à Paris pour lier les révolutionnaires français aux révolutionnaires allemands. On
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partis politiques cherchèrent à l'attirer; ils s'en ouvrirent à moi , dans la conviction que j'avais une grande influence sur son esprit : j'obtins ainsi une sorte d'importance.
Ma conduite à cette époque fîit condamnable au plus haut degré : je ne me compHi^ nais plus moi-même. J'étais en rapport avec les chefs de tous les partis, et aucun ne pouvait entièrement compter sur moi. Je me présumais assez de force pour réaliser mtss plans , et je ne réfléchissais pas qu'en me prêtant aux vues les plus opposées , j'acceptais peu à peu la réputation d'une girouette. En 1 8âo j les révolutionnaires allemands se coalisèrent plus fortement par mon influence avec les révolutionnaires français. Je n'ap^ prouvais ni leurs projets ni ceux des gou* vemements, et j'imaginais follement pouvoir me présenter comme médiateur en cas de rupture. Je savais bien que mes véritables dispositions n'avaient pas échappé aux Allemands; mais je leur étais indispensable, j'a-* vais le secret de tous leurs desseins ; ils ne pouvaient pas non plus me désavouer , car c'était moi qui les avais mis en relation avec
les chefs du parti français : me rendre suspect c'eût été se rendre suspects eux-mêmes. • Je dois cependant ajouter à Taveu que je viens de faire , que mon but était exempt de tout intérêt personnel , que tous mes efforts tendaient non à mon avantage , mais à ce que je croyais celui de tous ; que je n'ai jamais reculé devant aucun danger ni devant aucun genre de sacrifices, et qu'enfin je n'ai rien fait dont le souvenir puisse me faire rougir. Au contraire, toutes les fois que j'ai été à même d'empêcher le mal , je l'ai fait. C'est moi, par exemple, qui ai fait rejeter l'offre que firent les Allemands, en 1820, d'assassiner le roi de France.
Le docteur Joachim de Prati , le partisan le plus chaud des révolutionnaires , me déclara l'année suivante qu'on avait l'intention de commencer la révolution par le meurtre (comme ils disent, par le fer froid). Je renonçai dès lors et de la manière la plus solennelle à cette société. Je devins par la suite l'objet de plusieurs tentatives d'assassinat.
Je fus emprisonné bientôt après : ces feuilles contiennent ce que j'ai fait, ce qua
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Tavais offensé persounellemeut dans les feuilles anglaises , et pourtant ce fut lui qui adou* cit ma position. J'en appelle au témoignage de tous ceux qui ont été emprisonnés en Prusse, s'il est possible d'agir avec plus de douceur, de justice que ne le fait cet homme, contre lequel on s'est tant récrié ? Les nombreuses conférences que nous eûmes ensemble , et l'exacte connaissance que j'acquis du système que l'on suivait par rapport aux intrigues secrètes, m'apprirent que le moment était venu de verser du vin pur aux gouvernements,
La vérité de mes rapports et l'impartialité avec laquelle je m'accusais m'attirèrent sa. confiance. Je me considérais comme un co* inquisiteur , et je démontrai combien la manière dont les gouvernements en avaient agi était opposée au but qu'ils voulaient atteindre, puisqu'à force de méconnaître les personnes et les choses , ils avaient transformé les innocents en coupables, et les coupables en innocents. Dut encore le jugement de la multitude qui ne voit que l'apparence m'être contraire, je ne m'applaudis pas moins da-
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voir fait ces révélations et d'avoir empêché le mal qui se préparait. On me reprochera peutêtre d'avoir professé tour à tour des opinions contraires ; j'accepte le reproche et je rends grâce au Créateur de l'avoir mérité, car je suis persuadé qu'il faut du positif dans l'État comme dans l'Église, que les droits naturels ne suffisent pas plus à la multitude que la religion naturelle.
Je me suis convaincu de la bonne volonté des gouvernements allemands et du désir qu'ils nourrissent de rendre à la société le repos , le calme auquel elle aspire. Si la sévérité eût été à l'ordre du jour, comme elle en eut un temps l'apparence, nous n'eussions pu Timpuler qu'à nous-mêmes.
Je n'ai aucun droit de réclamer quelque indulgence du lecteur , puisque je me suis moi-même jugé avec rigueur. Je le prie seulement de considérer que ma jeunesse commença à l'époque la plus critique d'un temps déjà critique, que je me trouvais engagé dans le monde à 1 âge de dix-sept ans et sous des rapports au-dessus de mes forces, qu'enfin je me suis attiré un châtiment terrible.
nij PRl^VACE.
Car n'est-il pas dur d'avoir cessé de vivre à vingt-sept ans ? J'ai terminé à Tépoque où les autres commencent. Mon ouvrage n'eût-il d'autre résultat , ne fît-il qu'empêcher un jeune homme de s'égarer comine je l'ai fait moi-même, je n'aurai pas écrit en vain. Je renonce volontiers à la satisfaction qui résulte d'avoir donné au public des éclaircissements importants sur des objets de la plus haute politique, pour m'en tenir à celle-ci.
LES
LaieiaU ogm ipenaa, vu tha' mtraU.
Di.tim.detf lnfeme,ranloui.y.g.'
0oîgitenieDt force de Gtaè-we. ~ Le grand Firmameat. — Carlo ChirioneKlerckoD, duc de Isn-Cbariatr. 4— V^itable esprit des Carbonign. -^ Ma r^ceptiop par co m muni cation au prùtc^ summo patriarcho. — Im foci^tés secrètes d» B&rati. '>
A peine notre prince ro^al s'était-U misçn route, à peine avait-il passé les frontières du canton, que l'on me donna l'ordre sévère de quitter dans les vingt-quatre heures Genève
son territoire. Toutes.les remontf ançes fii-
rcnt vaines ; pour la première fois peut-être, et pour prouver, comme dit le proverbe, « qu'il n'y a pas de règle sans exception, » le secrétaire G. .. . fut inaccessible à la séduction. De son côté, le digne syndic de la garde, M. Micheili, écouta à peine les représentations que je lui adressai. J'aurais dû prendre mon parti en brave et faire bonne mine à mauvais jeu. Malheureusement je ne sus pas me contenir, je laissai voir l'indignation qui me transportait. J'ai cruellement expié mon imprudence.
• Qui a habité Genève, et ne connaît pas les monts Salèves ainsi que le petit village de Morneix qui s'y trouve adossé ! Je résolus de me réfugier dans ce charmant séjour et d'y attendre le moment où je pourrais me mettire en route pour Rome et Naples, que j'avais dessein de visiter. Des affaires importantes que j'exposerai tout à l'heure en détail, m'obligètênt souvent à me rendre de nuit à
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•Genève; elles m'obligèrent même à rester dans les environs, quoique ce séjour sur lé territoire de la Savoie ne fut pas sans dangeif
pour moi. J'avais été arrêté en Piémont, après le rétablissement du pouvoir absolu (le 9 mai 1821). Il n'y avait rien à ma charge, on me mit en liberté ; mais on m'empêcha de me rendre à Florence, où je voulais aller, et on me fit conduire en Suisse, où je n'avais rien à faire. De nouveaux rapports avec les autorités sardes pouvaient devenir fâcheux. Je me hasardai néanmoins. Je me logeai chez une aimable dame Chapuis. Je louai une cha'nibre que le prince de Wurtemberg venait de quitter. Je ne prévoyais pas alors les malheurs qui m'y attendaient. Je m'imaginai que j'allais retrouver dans ce lieu les heureux instants que j'y avais passés avecla princesse. Mais il faut que j'entre dans quelques détails qui feront connaître la cause de tout ce que j'ai souffert.
6 JLES
Aussitôt après roccupalioa de Naples par ks Aulrk^hiens^ YAlU-f^oUilSy ou le direcloire supràmede la sociêlê des Carboaari^ se «épara. Celle dissolulioa ne fut pas due à la eraiale d'èlredècouverl, car il d y avait aucun dan|^ de rèlre> mab au désir de mettre des biNraes à riofluenee des succursales et à la «nécessité de faire des modifîcatioDs que la masse d'affiliés des trais premiers grades rendait indispensables (i).
Dans Tété de 1821^ les onze chefs s'assemblèrent à Capoue. Ils résolurent ( le I o juin ) d'envoyer à l'étranger deux initiés chargés de s'entendre avec les chefs du
(i) Je me propose, lorsque je serai en possession de ■MS p^ieriy cf écrire sur les so&éiés politiques de r£n> rope nn ouTcage déuillé qae j^appaierai de documents officiels. Les craintes qui assiègent les gouyemements 9€ flOBt que trop fondées. Le sol européen est Tolctnique. Les rérolntionnaires ne demandent, comme Arduméde , qu*on point d'appui pour le sortir de son axe. La cirilisation et k domination de la terre suivent le cours du soleil; elles yont de l'est à FouesL L'jisie était, l'Europe est, l'Amérique sera.
pas (Jje 44placer Je siégg 4tf dirwltoirç ^^ Cartva#çi.llgppjiçhamqj|ipi:Rire qu'il sçrî^^
pitalç ^t p^^ quv 9, Ig. plus 4^ (îqçiBnjvnilT
wîipftl» ?yeQie f.e^e t^e ï'fiHfPP^ Ç^e é^aji^ hJlJûtée p^r te* H»fii»bW9 lep p^us influ^ï^ff ^ij !« sftciét^, e):pojj;^é(yf 1^ Hif^ye;i^dQ%^R(^ les plu^ ^bQn4pii^. Je i)fi sjijs, Ué p?»^ ^V^]^ serment i l'^r^esta^WB dft. J?. (Je ^^ft^Mî
^ijtrichieq 1^ dopijçj» q«'i| Jui iinportf |f le pjus fl'^vqir, Jç pj»i^ entrer d^§ xiif ,elfj^çs
df^t^ils «ip le grao^ WimmP?^ W ïp^ÇfiÇ" tQipe4e§*?c»^'|i^crèJçj|çqFr9npç,. ,,^
«^«SoPWtieW cQwnj^ d^ j^i4iin4Hf i Pll^rftiprésentent çoipiiîç^sJjéf|tièr^||;g4tfp^|s-
socîatîons qui n'existent plus depuis longleriipiô, Àiiisî^ oh compte à peine aujourd'hui
(juelquës familles nobles. Celles qui ontsurgi au milieu de nos orages ne sont pas de nouveTIési iiôuches, liilais des maisons que des circonstances particulières avaient abaissée^
et que d'autres cîrconsftànces ont reportées
• .■'.■''■. - ■ , • • • ■ • aù'tâhg dont les preniièrés les avaient fait
diéscêhdiré. Elles' ne reçoivent pas , elles rer/mivéllé1nt' leur diplôme. Cette vanité fait cj|fa*ïl ii*y *â âucuWe affiliation secrète dont on puisse fixer Torigine avec certitude. On peut '^tôUtàupl'us la déduire de ses actes. Le plus * àn'élèn décret authentique du grand Firmament que je connaisse, est adressé aux Adel-
'|pttès/*ét''prbuyé combien sa puissance était
déjà* cbtisîdèrablë à cette époque. La conju- 'Vâtion dû gëùéi^àrMâllët montre que Fin- 'flifëVîcè dèà âdèlphés et des philadelphes n*è*tait pas isàiife importante, et cependant tin décret suffit pour les dissoudre.
«DÉCRET du grand Firmament, comme supplément aux statuts des Sublimi Maestri PerfetH.
» Le grand Firmament décrète ce qui suit: ....
» § ^ . L'association des adelphes et des philadelphes est incorporée à Tordre.
» § 3. Chaque adelphe ou philadelphe recevra, aussitôt admis, s'il n'était pas déjà franc-maçon , les trois grades symboliques, sans autres frais que ceux qui sont indispensables à la réception.
» § 4 et 5. Chaque adelphe ou philadelphe pourra être présenté au O.'., et aussitôt après la désignation du délucidateur, sa réception aura lieu suivant les statuts. Les adelphes ou philadelphes reçus de cette manière sont exempts de toute taxe.
» Donné sous FÉquateur, le sa* du 7* mois lunaire 58 12.»
Le trait distinctif jju grand Firmament
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ôitait une tendance continue à se rendre maître des autres sppiélés^ ménie de celles dont le but direct est tout-à-fait contraire ^t| sien , ïjfïa\s ce n'est pas ^pz pour lui d'arriver à ce qu'il se propose, il faut qu'il y parvienne en ménageant }esf apparences, qu'il fasse, sans en avoir l'air, servir toutes ces corporatiops étrangères à l'e}f:écution de ses pl^n^.
Tout était préparé pour fondre enaemble X Alior-V eniita et le grand Firmament. Les deux députés chargés de ce^te opération étaient le duc sicilien de Garatula^ et le nappimin Carlo Chiricor^e Klerckon , fils du duc de Fr^-Marino, préfet du palais du roi. Ce derpior avait d^ns ses attributions, l'Allemagne, 1^ Suisse et Jéj France. Arrivé ^Genève dans le courant d'^pût^ il m'apporta . des lettres d'un de mes amis intin^es qui avait étéagent,àNaples, des mçpontents po- .\onm, .tl avait offert pu parlement n^poli-
tain de mettre à sa disposition une légion dp 4^000 hommes. Mais la crainte de donner de Tombrage à l'empereur Alexandre, sur l'inr tervention libérale duquel on comptait , fî4 refuser cette offre. Le comte R... resta à Napïes tant qu'il crut pouvoir y être utile. I4 dissolution de VAlîar-Fmdita l'obligea de suivreKlerckonàAncone^d'où il se rendit à Zante.
* KJerckon me communiqua l-objet de sa mjbsion; il me pressa instamment d'accepté? la place d'inspecteur-général des Carbonari de Suisse^ d'Allemagne, et m'en délivra 4e brevet qu'il avait apporté de Naples. Je refusai avec obstination. J'étais cependant déjà à cette époque bien loin d'approuver la manière d'agir des gouvernements et d'aimer leurs mesures anti-libéralës ; mais je connaissais l'extrême dépravation des Italiens. J'étais convaincu qu'exécutée par eux, une révolution, quelle qu'elle fut, n'amcneiait
que des malheurs. Je pensais même (la position de l'Italie mise à part) que Véiat politi* que et moral d'une nation ne pouvait être amélioré par la violence. Je n'aurais jamais accepté la place d'inspecteur-général , si Klerckon ne m'eût avoué qu'en cas de refus de ma part ^ il avait ordre d'installer provisoirement l'avocat Joachim de Prati. Cette confidence me détermina Je crus devoir accepter , malgré les périls dont la charge était entourée. Je connaissais l'avocat qui avait long-temps fréquenté les universités al lemandes ; rusé, altéré de sang, d'une haine aveugle contre tout ordre établi, j'étais convaincu qu'il ferait le plus grand mal s'il était jamais investi de cette place.
Je résolus de me sacrifier , car je sentais bien à quelles fausses interprétations et à quels dangers je m'exposais. Je prévoyais qu'à force de tromper les deux partis, je finirais par succomber, sans m'êtrc assuré la
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protection ni la reconnaissance de l'un d'entre eux. Je voulus néanmoins avoir une personne qui pût quelque jour rendre témoignage des intentions qui m'animaient. Je confiai mon plan à un haut personnage qui, d'un côté, ne pouvait être atteint par aucune imputation de démagogie, et qui, de l'autre, a des idées trop nobles , trop libérales pour qu'il soit méconnu. Ce haut personnage, qui m*a témoigné beaucoup de bienveillance, fit tout pour me détourner de mon dessein. Il voulut me rendre à ma patrie, chercha à donner un autre cours à mon activité. Il était trop tard, j'aurais regardé comme un crime de fléchir devant le danger. Je trouvai trop de honte à retirer ma parole après l'avoir donnée. Egaré par ces fausses considérations, je me jetai dans un abîme dont je ne soupçonnais pas la profondeur. J'agis comme un enfant. . Je me crus assez de for-p ces pour jouer le rôle de médiateur entre
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des partis irréconciliables. J'eus tort, et grand tort^ j'en conviens ; mais Dieu est témoin de la pureté des intentions qui m'animaient. Je croyais être un Curtius, lorsque je n'étais qu'un Icare. Que l'on ne me condamne donc pas pour le rôle équivoque que je vais joueri J'exposerai d'une manière franche et ouverte, dans le second volume de (cet ouvrage , quelle fut ma conduite et les motifs qui me dirigeaient. Je ferai connaître toutes les préparations révolutionnaires de l'Europe, je produirai à l'appui des documents incontestables. Quant à ce que j'ai fait, j'ai pour moi l'exemple d'un prince hautement honoré. Ce prince, le plus profond des initiés, eut la place d'inspecteur-général de l'ordre et de sa propagation dans le nord de l'Europe. Il reçut des mains de Kingge les cahiers des trois derniers grades (qui. Dieu en soit loué, n'existent plus que surlepa{)ier). Il connut ainsi l'infâme but
tk FRiitcË fit d'itaLie. i5
tle Tassociatioti. Il j^révit quels îhalheurs tn iTéstilteràiènt, s*il quittait là fédération , et que son sucicesseut* dohnât aux adeptes la direction que ces coitpablés cahiers recommandaient. Vaincu par cette considération, il accepta la charge, réussit par des manœuvres adroites à si bien neutraliser le poison dé la ligue, qu'il s'échappa invisiblement du Nord , oti il n'aurait rencontré que trop d'bsprità aitlents, de disciples dévoués.
Klerckon avait avec lui les papiers les plus iftïportants de VAliorVendita , dont il était l^iirt dfes niiôtnbres les plus distingués. Il était actbthpagné de Barraba et de Mouschi, chefs des Carbon ari du sud de l'Italie, pendant que Mutet régttàit. Tous les brevets, jusqu'en i8i4 , fûtetit délivrés par eux. Il me dévoila I'esf)ritdtes adepteé, que je croyais avoir saisi, et qui Jîourtant m'avait échappé. Tout ce qu'on à écrit à leur égard fest loin de révéler leurs Inaiimes et leur but, qu'on ignore sou-
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vent encore après avoir été admis parmi eux. Il en est des Carbonari comme de tant de francs-maçons , qui sont étrangers au secret de Tordre, qu'on ne saura peut-être jamais bien. Il est vrai que M. de Saint-Edme a fait imprimer le Catéchisme des Carbonari ; il est vrai encore qu'en Italie, il a paru une foule d'écrits qui , si je ne me trompe , ont été traduits en allemand. Malgré tout cela, les Carbonari sont encore aussi inconnus que les francs-maçons eux-mêmes. Il n'y a même qu'un petit nombre d'adeptes qui sachent combien l'ordre compte de grades, où a été le siège de VAlta-Venditaj et quels en étaient les membres.
Les Carbonari s'attribuent un âge fabuleux; ils donnent à cet égard les détails historiques les plus circonstanciés ; mais leurs prétentions n'en sont pas moins fausses. Il est vrai cependant qu'il y a, dans la Franche- Comté , et en particulier dans le Jura , une
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association dite des Charbonniers^ qui, selôn^ toute apparence, date de l'époque où'cteâl provinces appartenaient à l'Espagne. ' i
Que l'on me permette de nommer Ici Fati*' torité de mon bon ami le marquis ;de Chatti^''' pagne. Sorti d'une des plus nobles fa;ihàl6s de la Franahe-Comté, il connaissait pàrticu^ ■ lièrementces sectes; aussi était^l, sous le notïi . de Werther, un des chefs des'philadelphes ; des bandouliers et des charbonniers. Ses 3a- crificcs ont été payés d'ingratitude ; iliie^^ui • resta plus que ta foi pour se consoler: ' ^ C'est de cette société que les Carbonafri àc^ ^ tuels ont en partie emprunté leurs statuts, là désignation de Bons Cousins, etFadoration dé leur patron . tutélaire , saint Théobald . Du reste, ils n'ont.avec eux rien de commun qûê le nom. , '
. Les Carbonari tirent leur véritable origine de la franc-maçonnerie. C'est à dessein cfue j'emploie l'expression de franomaçonne'- 1. 2
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rici cal* j Dieu merci ^ hotre véritable mà^ ço^nefie n'a poiat de progéniture de cette espèce. Aussitôt. que Napoléon parvint au tr^nQ % il détruisit > en la favorisant ^ une âssQçi^tiQn qui avait du danger pour lui. Elle Y^pà^X ainsi ton indépendance , et devint un6 < in§ti^Uon 4e police qiii tie servit qu'à sur-^ prQpçIxe lea ççntiiiientfl des adeptes dont elle sç composait* Alors s'assemblèrent les francs^
maçons qui étaient encoi^ pour la défunte ré4p(ublit(ue ; ils fermèrent dans le r^l^ une autrft afSUatîen ^ Bçsançon éttiit lé quai^
^û^; S^f>^^^ '^^ ■ ^^^ . xnàfOBs dharbonniers (^^^: pbilaâelphasé Lp colonel Oudet^ un 4^ vIm 9?ftniH ^mmés que la France ait efff^ él^id \i9Mt Ch^é La plupatt des inëmbres é^a^i^t 4^9 ^iàUHaires. Geux->ci propagèrent l'ordre dans le Piémont et dans les Étatâ sçptefiUiPP^^;^ ^^ ritalie; Ce ne fut que b§auçoi|,p plifts tard qu'il a'établit dans le ai^. d* la Bteinsuk^ <m> favorisé par l'et-
gûuvernément^ il se répandit avec ?aj)îdîté.* On établit en 1809 , à Capoue, la prëïniè^ vmdiiày qui fut en même teinps là principale. Les instructions et 1^ cahiers fareht* r édigés en anglais ; won pas que les Càrbohari fussent à cette époque tl^ès nombrëtt^ en Angleterrïe , mais parceqiie Ife mihistèré anglais , instruit par les roy&liàtés (aveb les^* quels les républicains s'étàiéht àlHés pehW^ dant le régime impérial ) de l'existehce dè^ cette association , voulut s%ïi stervîr cOtttirë Napoléon^ de qui l'engagea à l'établît en Sfclte et plui tard à Naples. Lord Williaih Behtin^ fut un des Carbonairi le^ plu^ notables dé cette époquev Quand il reçut le cotaihàh^' dehient de Teacadre daiii ik Mêditetrànféë / il accomplissait encore cdriâbiiéncièuÀên^ëili le devcrir de bdh cÔWîht Ce foi lui t^ tA revivre chez les Génois le ïêvè de là libéS^t^ que lord îQastlireàgh et lecërigrèsdè^X^eiiinié se hâtèrent d^ âissipèir. Si^ Rëbett 1V1hA5^
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e^d autres ae sont que des Garbonari de frai» cheidate.
. ^1 est inutile de parler de la rapidité extraordinaire avec laquelle les Garbonari se x:épandirent dans le sud de l'Italie y ce fait est assez connu; mais combien n'est pas abusé celui qui croit connaître l'esprit des Garbouari ou sa véritable tendance par les trois pi^emiers grades ! Dans ceux-ci il est encore question de la morah du christianisme et f ipjôme de l'église, pour lesquels ceux qui
veulent se faire recevoir doivent promettre de, se sacrifier. Les initiés s'imaginent d'après cette formule que le but de l'association est quelque chose de haut, de noble, que c'est l'ordre de ceux qui veulent une morale plus pure et une piété plus forte , l'indépendance et l'unité de leur patrie. On ne peut pas, d'après cela, juger les Garbonari en masse ; il y a d'excellents hommes parmi eux. Je possède encore la croix sur laquelle le roi de
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Naples actuel , à cette époque alter êgé^ dé son père, prononça le serment qu'exige Ife second grade du Carbonarisme. Mais tout change lorsque Ton a les trois grades. Déjà, dans le quatrième, dans celui des apoistoli> on s'engage à renverser toutes les monarchies, et spécialement les rois de la race des Bourbons. Cependant ce n'est que dans le septième et dernier grade, que peu acquièrent,que la révélation s'étend. Enfin le voilcfse
déchire tout-à-fait pour P S.. P, principi
summo patriarcko. On apprend alors que le but des Carbonari est tout-à-fait le mênie que celui des illuminés. Ce grade, d'après le^. quel l'homme est prince et évêque en même temps, coïncide avec homo rex des derniers. L'initié jure la ruine de toute religion et de tout gouvernement piîiitf/, qu'il soit despotir que ou démocratique. Tous les moyens pour l'exécution de leurs projets sont permisj/le meurtre, le poison, le faux serment^Jout e$t^
leni: dispcisîtion ;Qui ne se rappelle à cette obfiaaion^ qu'à la suppression des illuminés oh ^royva, entre autres poisons^ une tinciura (fd abçrUÊm faciêtidum. Le summo maestro rit 4u zèle de là masse des Carbonari qui se sont sacrifiés pour la liberté et l'indépendance de l'Italie; ni l'une ni l'autre ne sont un but^ mais des moyens pour lui.
On s'étonne peut-être que j'ébruite dés choses qtii ne m'ont pas été confiées pour les révéler. Il est vrai que je les ai reçues sous lé sceau du secret; il est vrai aussi que j'ai juré d'agir ; mais je ne siiis engagé que pour ce que Je eroirais JiUte, Je tiens ce serment eti déimlant cette atrocité. Et quand même un sermait positif me lierait^ je ne craindrais |>as de le violer ; car comme ce grade ne se tîèn tente pas de. permettre le faux serment, mids encore qu'il le commande, je me trouve dégagé par ce qui semblait devoir me iHéi^^à^ji^hiais. On peut lé répéter > ce qui est
n^d f^t toujours coôtFadiGtoiï*é et ne dimtie j^Riais que de fausses conséquences, l'ai ol^ t^nu IfSf grade dii S.. ..P.-i .J?.. sous \p riom de QiuUQ -: 41e98ilndro ^ Jerimundo -Werther DoHiingonei e( oependaat je n'ai pas. ptélé sermeRt. V^cieommént)
Il y a deux modes de réception dana toiiles le$ sociétés secrètes : i^ la réception oidi^ n£(ire publiijue, où 1-oa esl admîé en pri^ sence de tous lea membras^ £^pràs a^^ii^ prêté serment ètofTert lé oiétai j fH" la réeepticni pà9 comipunication.
Il peut se trouver dès cas où il eist impèrrt taatqu'unç partie des làambrea tre çéfameyBaf pas riniliatioR de tel ou fol individu* ^H éo est d'autres bail est nécessaire que la tétieft tiai^ aeisâse à une éfatoqué^ âauê ut eadMît où les membres présents sont p6^ ttoinl^PfiWIg. Danscesdimrs cas ledhef del'li99<ii»Mip(^ dé Hffaé quelqu'uh qu'il aut^ioiaei k rAf^y^iç t^l ou teb. Ds oommtinîqiie à c^n-iâ (tt: ifi}^
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aussi le nom ) le but et les statuts de Tordre, €t oh leur délivre une quittance. Us montrent cette pièce à Jâ première loge venue, prêtent serment, et reçoivent un diplôme. Us jouissent néanmoins jusque là de tous les droits de membres reçus dans les formes ordinaires.
Par exemple, j'iai, comme membre du Su .G.** du trente-troisième ou dernier degré du rit écossais, ancien et accepté, le droit d'admettre tout individu dans Tordre, et de lui donner le grade jusqu'au R.-. -j- .*. Mais cela ne peut pas se faire dans un lieu où il existe déjà des C§P de ce système, dans le cas où des confrères de ce même grade se trouvent à une distance qui n'excède pas trois iniil)ss. Le G. • . doit aussitôt convertir sa quittance en diplôme.
Si j'ai dévoilé avec vérité et sans détour ce 'que je connais des projets d'une association infâme, il est de mon devoir de faire con^
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naître avec la même franchise et la même liberté, les manœuvres criminelles du parti contre -révolutionnaire. C'est le grand respect que j'ai pour l'église qui me force de signaler ces prêtres ambitieux (je comprends sous le nom de prêtres tous les ecclésiastiques mondains, protestants et catholiques), ces hommes d'état coupables et ces faux dévots, qui, sous prétexte de tout faire pour la gloire de Dieu^ la compromettent et sacrifient àBaal. Ne croyez pas, mesbonsamis, I.'.S.*. C*. y.'. S.\ S.*., que je vous range dans la même catégorie que ces gens-là. Non certainement, je n'en eus jamais la pensée.
Il existe dans toute l'Italie, en Espagne, en France, en Suisse, et même en Allemagne, une société secrète que l'onpeutetque l'on doit flétrir, parcequ'elle forme un Étal dans l'État, qu'elle se propose de détruire tout ce qui existe. Le duc de Dalberg me racontait lavoir, découverte par hasard pen-
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dant soh ambassade de Turin . Il tirouva, eh visitant les papiers d'un émigré français qui était ra^or t dans cette capitale , les statuts de Tordre , ainsi <Jue la preuve qu'il avait des succursales à Avigtîon et à Nîmes. Nous éprouvâmes l'influéttce de cette société feA Piémont, long-temps avant que cette circonstance singulière eût inis en notre pouvoir les docurnents qui nous révélèrent soh organisation et son but. Voici comment là chose se passa :
Pendant le carnaval de 1831, un de nos aniis entré <îhez un fripier de la Gohtradà di Po, dans rintention d'y acheter uh coutume. Il visite, il examine Une soutane qu'on lui présente, s'aperçoit qu'elle a une poche dans laquelle se trouvent des papiers. Il se garde de laisser apercevoir la découverte qu'il vient de faire. Il achète la robe et l'eihporte. Il ouvre la couture dès qu'il est chez lui, et trouve... les statuts, les signes de re-
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cQpniiUsaiice^ la nomenclature des noms^ ûtjùé de la société délia Santa Fede. Le propriétaire de cette soutane^ un des principaux adeptes, avait été frappé d'apoplexie^ et sa garde-robe vendue à un fripier. Plus tard la société a changé le mot et le signe de reconnaissance (ils font maintenant une croix impercepti-» h\^y wec la main gauche ^ sur la poitrine gauche); mais son esprit^ que je vais dévoiler^ est resté le mémCé
Les chef» mêlent des aperçus politiques à des idées religieuses , et veulent rameneif les choses où elles étaient avant la révolution. Gajnibe ils savent que l'entreprise n'est pas de natiire à faire fortune parmi la multi* tilde ^ ils la déguisent à l'aide d'un projet qui est plus populaire, la destruction de lapuis^ sance autrichienne. U veulent rétablir non une Italie > mais en réunir iroi$ en un&f c'està-dire qu'ils se proposent de constituer une Italie du nord^ une Italie du centre et une
Italie du sud , liées le plus étroitement pos* sible sous le protectorat du souverain pontife. Pie VII était le chef reconnu de la ligue. Léon XII passe pour lui avoir succédé. Les adeptes prennent, selonles circonstances> les noms les plus opposés. Tantôt Us s'appellent Comiitoriali 9 Croussignati 9 Crociferi^ tantôt ils s'intitulent iocieta délia Santa Pede^ del Anelbj et même de Bruti. L'auteur des Soirées de Saint-Pétersbourg y le célèbre de Maistre, était provincial général du Piémont. Le président du sénat, le comte Borgarellî, l'archevêque de Turin , estimable sous tous les autres rapports, et le vicaire général d'Asti, l'ont successivement remplacé. Le chef suprême de toute l'Italie du nord est, dit-on, le duc de M..., auquel, quoique très proche parent de l'Autriche, on prête les vues les plus ambitieuses. U espère les réaliser à l'aide de la France et de l'Union. La France soutient les sanfédistes pour deux rai-
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sons: I* ils ne font qu'un avec les jésuites tout-puissans chez elle; a* elle espère donner par eux le coup de grâce à la domination des Autrichiens en Italie. Je m'étendrai sur ce point d'une manière plus détaillée dans un autre endroit.
D'après le plan de ce parti , toute l'Italie septentrionale devait tomber en partage au
duc de M ; la Toscane au pape; plusieurs provinces des États du souverain pontife devaient à leur tour échoir au roi de Naples.
Ces gen&-là détestent l'Autriche , non seulement parcequ'elle est trop sensée pour donner aux prêtres de Tinfluence sur le temporel/mais encore parcequ'ils craignent constamment que tôt ou tard la tiare ne couronne un prince de la maison de Lorraine. Quelle que soit la piété du grand-duc de Toscane, l'Autriche a assez d'ascendant sur ce prince pour l'empêcher de prêter l'oreille
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an% insinuations de ces adepte et le tûitV gouverner avec modération. Le prince Canosa , chef du parti dans le sud de ritali6> hait ^l'Autriche parcequ'il sait que c'est au rapport du général Frimont qu'il doit sa destitution. Du reste je connais depuis longtemps les manœuvres de l'ex-ministre de
police des jésuites de Gènes ^ et de se% agents à Modène.
Les sanfédistes piémontais s'emportent au nom seul d'Autrichiens. Us leur doivent pourtant leur existence ; car si le gouvernement constitutionnel se fût maintenu^ ils étaient à jamais détruits. Mais ils furent obligés de réprimer leur soif de vengeance , ils ne purent se livrer aux fureurs qui les transportaient. Ils vouèrent une haine implacable à ces incommodes auxiliaires; car l'Autriche, après avoir étouffé la révolution du Piéniont^ traita avec les plus grands ménagements les vaincus. Le lieu où l'on commit le moins de^
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criiqes à Tépoquede la fureur du parti, fut. Alexandrie^ parcequc c'était le quartier général du feld-xnaréchal comte de Ulienberg. L'intervention de l'Autriche a soustrait plus d'un malheureux à l'emprisonnement, et même au gibet i«a conduite des troupes de cette puissance fut si exemplaire, qu'on le:^
recevait de préférence aux militaires nationaux. Ce sont là des griels qui ne se pardonnent jamais.
. Le Piémont est au reste le pays où l'ordre, qui cqmpte parmi ses membres un haHt per^nnage , s'agite le plus. Les grades son^ au nombre de troi^. Les membres ^'engagent p$(F sçrmçift à rapporter aux supérieurs toul
ce qi4 1^ iptére^ç. Ils forment uqe véritable
police secrète, dont celle de l'^t^t reçoit ^e».
instructions;]^ membres peu ^rtunés tou^^ chent des appointements quiaugmentent oi).» diminuent suivajtit leiiir^ dépojs^tions. Lasold^j moyennee^ 1 4e4o<^ ^f? Vordre comp^ P^r^^ :
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SCS membres peu d'hommes de caractère.
Ses adejptes ne renferment d'autres jeunes gens que quelques prêtres ambitieux. Si Ton peut appeler les Garbonari un produit du temps actuely on peut à plus juste titre nommer les sanfédistes un reliquat du temps passé. Le but qu'ils se proposent ressort clairement des aveux naïfis d'un de leurs chefe, le comte de La Motte Saint-Martin , inspecteur de l'université et de l'instruction publique dans la province de Yerceil. Les rétributions qu'on exigeait des élèves , la faiblesse de l'instruction qu'on leur donnait étaient 1 devenues telles , qu'un des professeurs crut de son devoir d'appeler l'attention du comte sur ce sujet. Il le prévint que, si on n'j- apportait remède, les universités et les écoles seraient bientôt désertes. « Bientôt, s'écria le comte dont le visage se dilatait, bientôt ! tant mieux ! c'est ce que nous voulons. Ce sont ces tristes lumières , ce sont les univer-
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sites qui ont occasioné la révolution. Le roi n*a pas besoin de savants, il n'en veut pas. » Cette société est répandue dans toute' l'Europe. Un prince souverain d'Allemagne en fut membre jusqu'à sa mort. En ce moment même le prince deHohenlohe-Schilling est en rapport avec elle, et combien ne sont" pas à sa solde! Les adeptes sont si étroitement liés avec les jésuites, qu'on rie peut dire avec certitude s'ils servent ces derniers ou si ceux-* ci les servent. Qu'on ne pense pas que je juge Jes jésuites sans réserve. Ceux qui en usent ainsi , ne les accusent pas d'autre chose que de former ^m parti : quelle action inouïe ! Au reste , c'est aux jésuites que l'Amérique méridionale doit ce qu'elle est et ce qu'elle sera. Us n'excitèrent le mécontentement des Espagnols que parcequ'ils voulaient mettre fin aux cruautés sous lesquelles expiraient les indigènes. Ils succombèrent pour avoir osé tracer des bornes à la tyrannie des roi» 1. 3
d'Espagne et de Portugal. Sans leur noble conduite dans le Nouveau-Monde, ils n'eussent jamais été persécutés dans l'ancien. Aussi) Pombal disait-il qu'il fallait les attaquer en Europe, lorsqu'ils empêchèrent que les Indiens ne fussent réduits en esclavage. Tous les auteurs qui ont écrit sur l'Amériquô méridionale , Brackensidge même , n'ont qu'une voix à cet égard. Au surplus, je n'en disconviens pas, je préfère l'activité qu'ils ont déployée en Amérique à l'inquiétude qu'ils montrent en Europe, et je ne vois pas sans crainte le moment où ils agiront publiquement dans l'état de l'Amérique du Sud qui les demande le moins, comme ils le font déjà en secret ( superiorum permmu ). Probablement ils suivent le hanc veniam damuê peUmu$que viei$$im. Les Carbonari se servent comme instrument du rit mizraïm d^$ francs-maçons. Les jésuites ont suivi r^Kemple, ils se sont emparés d'une méthode
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qui n'est pas comprise dans leurs statuts. Ils travaillent d'après un système qui ne m'est que trop connu, malgré la bulle du pape qui met tous les francs-maçons au ban de l'église.
Maintenant que j'ai fait une esquisse des deux partis , indiqué le volcan qui menace d'embraser l'Italie , je reviens au* rapports Spéciaux que j'aurais avec les Carbonari.
Afin de mettre à l'abri des recherches de la police ses papiers et sa personne, Klerckon . n'avait rien négligé pour se concilier le duc de Antroducco , et y avait réussi au point que celui-ci le chargea d'une mission peu importante pour la Lombardie et la Suisse. VAlta-Vendita lui avait elle-même fait prendre ces mesures de sécurité, car elle croyait pouvoir se confier à lui. Je ne déciderai pas s'il lui est resté fidèle, s'il a jamais été sincère, car je n'ai pas de preuve suffisante à cet égard. Quant à moi , il me trahît de la mà-
nièrc la plus indigne aussitôt qu'il y trouva son avantage. Que l'argent qu'il reçut lui profite; le mépris qu'ont pour lui ses compatriotes me venge assez.
J'avais reçu le catéchisme des divers grades , et des instructions fort étendues ; néanmoins cela ne suffisait pas. Il était indispensable que j'eusse des éclaircissements sur divers points; il fallait que je me ménageasse des conférences , et je ne pouvais eu avoir qu'à Genève, où mes fréquents séjours devaient surprendre la police, à laquelle ils n'échappaient pas. Nous convînmes donc de travailler chez moi, aussitôt l'arrivée de deux Napolitains attendus im^^^Llemment.
Le duc de Garutula ( voyageant sous le nom de lord Morby ) et le colonel PiccoUetis furent envoyés de Londres à Genève, où se trouvaient alors le plus grand nombre d'exilés de toutes les nations et des agents de toutes les sociétés secrètes; en revanche, tous
les gouvernements y avaient aussi leurs mouchards.
La conférence en question n'eut pas lieu. Les nombreux désagréments que j'avais essuyés jusqu'alors ne m'avaient pas rendu plus clairvoyant; mon amour-propre s'était accru , je n'étais devenu ni meilleur ni plus sage.
Jusqu'à présent j'avais joué avec le malheur; il me donnait de l'intérêt aux yeux du monde, et je n'en demandais pas davantage. Mon étourderie fut cause que le secrétaire de police, M. G****, factotum de l'incapable syndic de la garde, M. Michieli, devint mon plus mortel ennemi. J'avais rendu public un fait qui concernait ce personnage. Il s'était rendu le i5 mai chez le comte B*** B**% à l'hôtel de la Balance, et en avait obtenu une somme de i,aoo fr. que le ministre de la police française lui devait pour ses bons services. La bonhomie,
OU plutôt rindiscrétion du comte, m'avait mis dans la confidence de ce petit commerce , je n'eus garde de ne pas le divulguer. L'homme de police s'en vengea cruellement. Il engagea M. Michieli à signaler mon séjour au commandant de la gendarmerie piémontaise à Saint - Julien , et à l'inviter d'arrêter le plus tôt possible un homme aussi dangereux, qui avait déjà été détenu à Turin, et qui, sans le moindre doute, n'avait choisi cet endroit retiré qu'afin de pouvoir contîiiiicr, sans éu*e îiitcrrompii^ quelqu': trame rcvohitionnairc
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CHAPITRE II
Mon arrestation à Mornex. — Bonne ville. — Horrible prison d'Annecy. — Touchante compassion de la famille du geôlier. — Aix en Savoie. — • Le corpi des carabiniers. — Mon séjour à l'hôpital de Ghambërj. — Les vénérables sœurs grises. — Départ pour Turin.
Female hearts are such a génial soil , For kinder feeling whatso' er their natioi^. Tbey generaly pour the wine and otl , Samaritans in erery situation.
B\R03r, Don Juan,
J'étais aiisc/. fortenieiit malade. ; une fièvre catanhale nie teuail alit<* depuis quelques jours , lorsque, le ao septembre 1821 , vers dix heures, mon hôtesse entra tout-à-coup dans ma chambre, et m'annonça d'un air consterné qu'une personne demandait instamment à me voir. Elle n'avait pas achevé, que mon appartement est inondé dc^ ç^^rabiniers
en armes qui me crient d'une voix terrible, en m'appliquant leurs carabines sur la poitrine : « Point de mouvement, vous êtes prisonnier. » Ma surprise fut si^forte que je ne songeai pas môme à la moindre résistance. Je m^évanouis pour ainsi dire, et me laissai retomber sur mon oreiller.
Les carabiniers ( c'est ainsi qu'on nomme les gendarmes en Piémont ) se mirent en devoir de rassembler mes papiers, et firent un paquet de ceux qui se trouvaient dans ma chambre. Je les regardais faire sans mot dire; j'étais stupéfait, anéanti, je ne savais si ce qui se passait sous mes yeux n'était point un songe. Mais tout-à-coup je me ressouviens d'une lettre que j'ai reçue la veille, et que malheureusement je n'avais pas encore détruite. Si elle tombait dans les mains du gouvernement piémontais, la liberté, la vie même d'un honnête homme était en danger. Mon indifférence ordinaire s'était éva-
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nouîe, mon apathie m'avait quitté ; je cherchais con^ment sortir de cette position cruelle. Tout-à-coup j'entrevois un moyen ; la réflexion ne me l'avait pas suggéré, c'était une véritable inspiration. Je prends sans être aperçu la chandelle qui était sur ma table de nuit , je mets mes bas et les graisse avec. Cela fait , je saute en chemise hors du lit , je feins de vouloir aider mes sbires à sortir et emballer les papiers qu'ils furètent avec une si singulière sollicitude. Ma coopération n'est pas longue; je me laisse bientôt aller et choque la table ronde : elle n^a qu'un pied ; elle trébuche , et tous les papiers dont elle est chargée tombent avec elle. Je glisse le pied sur la lettre en question ; elle colle à la semelle de mon bas ; je passe le pied dans mes larges pantoufles, et saisis une occasion où l'on est forcé de me laisser seul , pour anéantir ( sous le plus fort battement de cœur) cet écrit dangereux.
Bientôt tout est disposé, mes papiers sont cachetés, et nous nous acheminons sur Bonneviile. Mes effets, mon argent, j'avais tout laissé à Genève. Je commençai mon pénible voyage, malade, vêtu d'habits d'été, ayant à mes pieds des souliers dé bal , et une paire de pantoufles dans ma poche.
Mes forces m'abandonnèrent bientôt; mes pieds commençaient à saigner , et j'avais une fièvre ardente. Je m'estimai heureux de pouvoir, au prix de l'argent qui me restait (il s élevait à i5 ï\\), me procurer un petit àiic (jiii me irausporta au lieu où je devais <:ou<luu\ Mou <*'qui{)ri^c d(î\ijit paraître grotesque à ceux: qui ne connaissaient pas mou affaire. Je n'ai pas besoin de dire combien il l'était même à mes yeux. Que l'on s'imagine notre cavalcadcy ou plutôt notre asinade. En tète du cortège était un carabinier, armé de la tête aux pieds ; venait ensuite un paysan qui, moitié gré, moitié violence, avait
prêté sa bourrique, dont il ne quittait pas la bride et qu'il traînait avec lui. A droite et à gauche marchaient deux autres carabiniers, qui, ennuyés de l'allure lente de l'animal , régalaient assez souvent les flancs de ma monture de violents coups de crosse, qui paraissaient faire plus d'impression sur le conducteur que sur la bête même. Derrière, et à une certaine distance , suivait l'officier dirigeant l'expédition , pauvre diable qui ne devait qu'à ses dénonciations les épaulettes dont il se pavanait, .le passe juaiutericUit au printipal personnage: i\i\ lHS«èïic, <iue [nw modestie je iTai pas en«:ore esquissé. Perfhè sans selle et sans bride sur ce pauvre et maigre petit animal, j'étais obligé de me cramponner à son cou, afin d'avoir dans ma faiblesse un point d'arrêt auquel je pusse m'appuyer. Je croisais mes jambes autour du ventre de la bête , car si je les eusse alongées , je les aurais blessées à chaque in-
stantsurle sol inégal que tjous parcourions. Un autre inconvénient encore , c'est que si je les eusse tendues, j'aurais couru risque de voir ma monture s'échapper de dessous moi. J'étais si faible et je tremblais tellement de la fièvre, qu'un de mes gardiens fut constamment obligé de me soutenir. Pour comble de maux, la pluie était battante ; nous étions trempés jusqu'aux os lorsque nous arrivâmes à Bonneville.
Ma bonne étoile voulut que le chef des carabiniers de cette station , le comte Avogrado, frère de l'avocat distingué du même nom , à Turin , fût un jeune homme délicat. Au lieu de me jeter dans une prison , comme il en avait l'ordre, il me permit avec beaucoup d'obligeance de prendre un logement dans un hôtel. J'étais sans fonds; je vendis ma montre afin de m'en procurer. Un juif ( qui était cependant un chrétien catholique ) m'en donna le dixième de ce
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qu'elle m'avait coûté : je l'avais payée 5oo fr ., j'en tirai 5o livres de mon Arabe.
Des accès de fièvre non interrompus ne me permirent pas de goûter un instant de sommeil. J'aurais désiré passer quelques jours dans la ville et suivre l'avis du médecin, qui me commandait le repos; mais comment attendre de l'humanité d'un Sarde !... car mon alguazil était de cette nation. Dès le lendemain matin nous nous remimes en marche. Le comte Avogrado m'avait procuré de sa poche une voiture ; malheureusement elle ne me conduisit que jusqu'au poste suivant; je fus de nouveau obligé de louer un âne. Mon extrême faiblesse , le changement de mes conducteurs, furent cause que nous n'arrivâmes que le soir au lieu de notre destination , c'est-à-dire à Annecy, où je fus livré au chevalier Benedetto, commandant des carabiniers de la province.
Ma monture excita la gaieté de la popu*
lace; je me traînai dans les tristes rues de cette petite ville, au bruit des railleries d'une multitude désœuvrée. Je cherchais autour de moi des regards compatissants, car, malgré mes souffrances , je me représentais le temps où le pauvre Jean-Jacques vivait , aimait et souffrait dans ces murs. Hélas! je ne rencontrai pas une madame de Warens qui eût pitié de moi ; je ne vis que des polissons dégoûtants qui me jetaient de la boue, et présentaient de l'herbe à mon âne afin qu'il s'arrêtât.
Le signor Benedetto, sexagénaire, que sa cruauté et son fanatisme avaient rendu l'épouvante et l'horreur de la province , ne m'admit même pas en sa présence; il se borna à recommander qu'on me jetât dans le cachot le plus obscur de la prison. Après être resté assis plusieurs heures dans la caserne, où je servais de sujet de raillerie aux carabiniers , un d'entre eux m'attacha une
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corde au bras , après quoi il m'ordonna de le suivre. Ce drôle, compatriote de Tofficier qui m'avait arrêté, et favori du sîgnor Benedetlo, se moquait des frissons et du claquement de dents que me donnait la fièvre. 11 ouvrit une porte de fer qui conduisait à un caveau souterrain, et comme je lui demandai d'un ton consterné si c'était sous terre qu'il me menait : « Oui, me dit-il, mais courage, dans peu vous serez logé plus haut, car on ne sort d'ici que pour aller à la potence. » Le trou dans lequel on me fourra avait environ douze pieds carrés, et il eût été impossible , même à un homme moins grand que moi, de s*y tenir debout. Mais ce qu'il y avait de pis, c'était l'horrible humidité du souterrain; car comme ce n'était ni d'en haut, ni par des croisées, mais du bas et par de petits trous garnis de barres de fer qu'il était éclairé, il était inondé dès que les pluies grossissaient le canal de décharge qui le baigne. Il ne
renfermait plus d'eau lorsque j'y fus déposé; il contenait pis que cela; il était plein des insectes qu'elle engendre ou du moins traîne après elle. Les rats à longue queue , lés crapauds y pullulaient. Jamais je ne vis de repaire plus infect. Heureusement, mon prédécesseur, assassin qui venait d'être exécuté, avait laissé un paillasson sur lequel il passait la nuit.
Je fis avec la plus affreuse indifférence l'inspection de ma demeure ; le carabinier m'cclairait avec complaisance. Je donnai à ce misérable ce qui me restait d'argent et m'étendis sur mon paillasson à moitié pourri, avec l'espérance que la mort allait incessamment mettre un terme à mes souffrances.
J'étais résigné, satisfait même; je priai Dieu qu'il m'unît à ma mère le plus tôt possible. Je ne suis vraiment pas en état de dire si c'est en pleurant ou en riant, en dormant ou en veillant, que je passai la nuit; je me rappelle
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seulement que je ne tardai pas à apercevoir la lueur d'une lampe. Je n'entrevis pas, je Favouerai, la lumière sans déplaisir. Deux! individus extrêmement vieux étaient debout devant mon grabat lorsque je me réveillai : c'étaient le geôlier et sa femme, qui épiaient mes mouvements: Ils m'avaient appelé , éecoué , n'avaient pu obtenir aucun signe de vie, et m'avaient cru mort. La bonne vieille fut la première qui s'aperçut que je respirais encore. Eh ! mon Dieu , s'écria-t-elle , toute espérance n'est pas perdue , je viens de Voir ses muscles se contracter. Je soulevai mes paupières, je l'examinai, et lui adressai quelques mots. Elle m'examina de plus prè^ , 'se mit à sangloter dès qu'elle vit mon" visàgèf hâve et mes yeux éteints. Son mari cherchait à réprimer l'intérêt qu'elle me témoignait; mais ses observations, les refus qu'il lui opposait furent inutiles. Elle persista à vouloir que je jouisse de la lu-
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mière^ et me fit porter dans sa chambre. La bonté de ces personnes très bornées ^ mab aussi compatissantes que pieuses^ avait quelque chose de touchant^ d'inexplicable. Ils m'avouèrent que d'abord ils n'avaient pas voulu s'occuper de moi^ parceque le carabinier leur avait dit que je n'étais pas chrétien (i). Le signe sacré de la croix fut ce qui me sauva la vie. Je portais autour du cou un petit crucifix qui se trouva par hasard à découvert, de manière qu'ils le virent aussitôt. Cette circonstance effaça l'impression si fâcheuse que le rapport du carabinier leur avait donnée. La première question qu'ils me firent, fut si j'étais vraiment chrétien. Après que je l'eus juré avec la conscience la plus tranquille, et que pour preuve j'eus baisé le crucifix, leur bonté pour moi n'eut plus de bornes. Comme ils n'avaient qu'un lit,
(i ) £d Italie, lé peu pie ne regarde comme chrétien que les catholiques ; les hérétiques ne le sont pas à ses yeux.
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j*y reposai en commun avec mon Philémon et sa Baucis. Elle fut quelque temps malade; néanmoins je continuai à coucher à côté d'elle. Du reste, mon état physique était tel, que je ne m'aperçus pas du désagrément de cette position qui , dans d'autres circonstances, n'eût pas été supportable pour moi. Je jouissais comme un enfant de la douce chaleur du lit. Malheureusement on n'osa pas s'exposer à appeler les secours d'un médecin , qui n'aurait pas manqué d'informer le maledetto Benedetto de ma translation , ce qui pouvait avoir pour mes bienfaiteurs et pour moi les suites les plus fâcheuses. On m'avertit enfin le quatrième jour que je devais me préparer à partir pour Chambéry. Mes jambes étaient enflées , et ma faiblesse si grande , qu'on fît venir un chariot. Je ne pouvais pas y monter, on m'y jeta. Cette barbarie arracha des cris à la famille de mon geôlier, qui, en prenant congé de moi, me
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donna une botte de paille et une pièce de trente sous. Les lamentations de ces bonnes gens, les sanglots de la femme, mes horribles douleurs, m'émurent à tel point que j'essayai plusieurs fois de me précipiter sous les roues de la voiture. Afin de m'en empêcher , on me lia à des galériens qui s'étaient échappés et qu'on avait repris ( appelés bandits di prima classe ). Les menottes étaient trop larges; on me mit les poucettes. On aurait de la peine à concevoir lea^ douleurs que me causèrent ces dernières. 11 faut qu'on les serre beaucoup afin qu'elles ne glissent pas. Mes compagnons de misère, tout farouches qu'ils étaient , fuj?ent touché^ du triste état où je me trouvais, tt m'offrirent de partager leurs provisions. 11 est étonnant combien la basse classe, dans les pays catholiques, et surtout en Italie , compatit aux malheurs de certains criminels ^ et surtout à ceux des assassins. De tous côtés le peuple leur appor-
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tait des vivres et de l'argent, tandis qu'on ne m'approchait, moi criminel politique, qu'avec crainte , et même avec un dédain insolent. Nous arrivâmes à Aix en Savoie, où nous devions rester la nuit. Teus encore le bonheur de trouver dans cet endroit des gens bienveillants et généreux.
A peine mon escorte m'avait-elle quitté, et m'eut-on montré mon lit dans la caserne des carabiniers, que ceux-ci, qui étaient au nombre de cinq, se firent connaître comme francs-maçons, et m'offrirent tous les services qui étaient compatibles avec leur devoir. L'enthousiasme, le fanatisme même avec lequel ils parlèrent de Napoléon (le brigadier surtout), me parut inouï et par conséquent suspect. Je ne tardai pas à pénétrer l'énigme; les détails que je recueillis sur l'organisation du corps m'en donnèrent le mot.
Le vieux roi de Sardaigne, Victor-Emmanuel déclara nul, en reprenant son trône, tout
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ce que Ton avait fait pendant son absence « En conséquence, Tarmée fut remise sur Tancieii pied par une ordonnance royale, et les promotions réputées oon avenues. Les militaires les plus estimables , ceux qui avaient commandé des régiments, des brigades même, devaient redevenir enseignes et sous-lieutenants; car aucun avancement obtenu sous Tusurpateur n'était valable. Ces mesures soulevèrent Topinion. Chacun s'éleva contre une semblable injustice. Le gouvernement faiblit , modifia ses actes, et ne les fît peser que sur les officiers plébéiens ou de grades inférieurs. On chassa impitoyablement ces derniers, tandis que ceux qui étaient de race noble conservèrent leurs grades ou reçurent la retraite de celui qu'ils avaient acquis. En même temps qu'il congédiait ceux-ci , le roi donnait de l'avancement à ceux qui avaient servi avant la révolution , ou qui plus tard avaient abandonné les drapeaux français. U
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considérait leur inaction comme une preuve de fidélité^ et les traitait comme s'ils n'eussent pas cessé de porter les armes pendant toute la durée de son exil. Le général devint portedrapefiu^ et celui-ci général, parcequ'il avait eu le bonheur de ne rien faire.
La gendarmerie, qui avait aussi le tort d'avoir fait la police pendant l'occupation , fut licenciée sur-le-champ; mais, comme c'était de toutes les armes celle qui dans la circonstance importait le plus , elle fut réorganisée de suite sous le nom de corps des carabiniers. Beaucoup d'officiers réformés s'estimèrent heureux de pouvoir y entrer comme sous ^ officiers, afin d'échapper à la misère, ou de ne pas mourir de faim. Le brigadier doptj'ai parlé était officier de la\ Légion-d'Honneur ; il avait été capitaine dans le troisième régiment de ligne (i).
(i) Il avait été défendu aux Piémontais déporter Iei|
U est fâcheux que Texcellent Victor-Emmanuel, qui était si bien sous d'autres rapports, ait donné dans des travers de cette espèce. Comment ne s'est - il pas trouvé parmi se» conseillers quelque homme de sens qui lui ait fait apercevoir le danger de ces mesures odieuses? L'opinion publique accusait fortement la reine ; mais il faut convenir qu'on était trop sévère à son égard, et que la haine qu'on lui portait tenait, en grande partie, à ce qu'elle était Autrichienne.
Si tous lés carabiniers avaient été aussi bienveillants, et avaient pris autant d'intérêt à moi que la brigade d'Aix , je n'aurais pas été malheureux; mais les épurations succes-
décorations françaises. Lorsque le marquis de Prie re* çut la DOUTelle qu'il était condamné à mort par contumace, sa première iflée fut de chai^ger un domestique d'acheter un ruban mêlé d'orange. Le fat se réjouissait de ce qu'il pouvait maintenant porter la couronne de fer, que Napoléon lui avait conférée comme maître des requêtes. N'est-ce pas là l'héroïsme de la vanité! li
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sives que subit ce corps , et qui même s'opéraient précisément à cette époque , avaient changé l'esprit de l'arme. Elle ne comptait plus en Savoie que quelques francs-maçons bien intentionnés. Comme la révolution piémontaise ne s'étendit pas au-delà du Mont-Cenis (et j'en remercie la bêtise des constitutionnels), les carabiniers libéraux n'eurent pas occasion de se compromettre , et de laisser percer les vœux qu'ils formaient pour un régime constitutionnel. Il n'en fut pas ainsi en Piémont. La majeure partie de ceux qui avaient servi sous Napoléon s'étaient déclarés pour le nouvel ordre de choses. Ils surent en supporter les conséquences, et subirent, sans se plaindre, toutes les tortures qui d'ordinaire accablent les vaincus; ils furent envoyés, les uns aux galères , les autres dans les corps francs , comme on les appelle , et tous furent expulsés du corps. Enfin , la contre-révolution achevée , on li-
cencia ^ suivant le conseil du comte Thaon de Revel, tous les vieux militaires qui avaient servi sous Napoléon , et on les remplaça par des hommes dont le principal titre fut de n'avoir pris part à aucun combat, de n'avoir acquis aucune illustration. Les carabiniers devinrent dès lors un véritable corps des ja-r nissaires , qui traitaient insolemment et l'éTtranger et le citoyen,
D'aix on me conduisit à Chambéry, où les carabiniers me traitèrent avec bienveillance. Us y mirent cependant de la réserve, parcequ'il y avait parmi eux plusieurs Sardes dont la niala fides était déjà connue et décriée dans l'antiquité. Le commandant des carabiniers de la province de la Savoie, qui avait son poste dans cette ville, était sinon plus humain , au moins plus sage que le cavalier Be-r nedetto, en résidence à Annecy. Il sentait que le conseil supérieur de Turin n'avait que faire d'un cadavre; il permit qu'un médecin,
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me donnât des soins. Celui-ci trouva mon état si dangereux, qu'il demanda que je fusse de suite transporté à l'hôpital. On y consentit, à la condition cependant que la dépense en serait supportée par la caisse de rhospicc.
Je l'avoue, je frémis à l'idée de me voir ranger au nombre des malheureux que poursuit la misère. Lorsqu'on ouvrit la chaise dans laquelle on m'avait transporté, et que je me trouvai dans une grande salle remplie de morts et de mourants , je ne pus retenir les larnxes qui me suffoquaient. Moi qui avais été gâté de toutes les manières, j'étais maintenant à la merci de la bienfaisance publique ! J'étais gisant loin de mes amis, loin des iniens, de ma patrie; en un mot, séparé de tout ce qui fait le bonheur , les délices de la vie. Mais la divine Providence veillait sur moi; les vénérables sœurs, auxquelles est confiée la surveillance de Ihôpital, lurent
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de suite dans mon àme. Elles virent combien j'étais affecté de me trouver confondu avec des malheureux; et sans me laisser apercevoir à combien de fausses interprétations elles allaient s'exposer, sans égard pour l'excès de la peine et l'augmentation des dépenses que leur bienfaisance allait entraîner, elles vidèrent une de leurs cellules , et m'y portèrent. Elles décorèrent ma chambre de fleurs, me firent la lecture, causèrent avec moi ; elles me préparaient elles-mêmes tous les mets qu'elles savaient m'étre agréables bu convenir à mon état; en un mot, elles me traitèrent avec une attention aussi délicate qu'une sœur soignerait son frère, une femme son mari.
Je ne connais vraiment sur la terre rien de plus noble, de plus vénérable que ces sœurs grises! Déjeunes filles souvent distinguées par leur naissance et leur fortune, belles, généreuses , renoncent à tous les
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avantages qu'elles tiennent de la nature, non pour mener une vie contemplative et retirée, non pour se livrer à des idées fanatiques, mais pour soigner de sales, de dégoûtants malades. Elles nettoient sans crainte des abcès contagieux, pansent sans dégoût les plaies les plus fétides. Tranquilles et dévouées à Dieu , elles ne reculent pas devant le râlementdes mourants. Loin delà, elles tâchent, par les prières, /les exhortations, de leur rendre plus léger le passage dans l'autre monde. Il n'y a en vérité que la religion qui puisse leur donner la force que de tels soins exigent, et la religion qui la leur accorde dpit être la véritable.
Je les ai vues à Toulon, dans ces horribles ' bagnes , où des milliers de malfaiteurs sont enchaînés , se promener tranquillement , prodiguer à tous des soins et des consolations. Le gouverneur, comte Missiessy, nous racontait (en mars 1820, lorsque] y accom-
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pagnais le comte de Serre ) que jamais aucune d'elles n'avait essuyé le moindre outrage . Il n'en était pas ainsi des ecclésiastiques. L'ascendant qu'ils obtenaient était compara^tivement beaucoup plus faible. Un grand nombre de détenus , condamnés à mort , avaient instamment demandé qu'il leur fût permis de se confesser à ces dernières. Tel est l'effet de la vertu , qu'elle commande même la vénération du criminel! Qui ne connaît pas les services que ces nobles sœurs ont rendus à Barcelone? et dernièrement n'ont-elles pas offert à la commission philhellénique française d'aller secourir les malheureux habitants de Missolonghi !
Je ne puis me rappeler sans émotion les cinq semaines de douleurs, mêlées de gaieté, que j'ai passées au milieu de ces excellentes sœiirs. Elles se servirent de toute leur influence religieuse pour éloigner la garde de mon appartement. On leur opposait que je
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pourrais m'enfuir, entretenir des correspondances; elles répartirent que je ne m'échapperais pas, que je n'ouvrirais pas de relations au dehors ; en un mot elles répondirent de la conduite du malade, et parvinrent à obtenir qu'on me laissât en paiit. Dans le petit nombre de livres que j'avais avec moi se trouvait le Petit Curême de Massillon ; je ne pouvais le lire, elles y suppléèrent. Je possédais encore, et cela pour mon bien, YEspposiiion de la doctrine chrétienne, de Bossuet; les Voyages de Cjrruêy par Ramsay ; et l'excellent Thomas à Kempis, de Imitatione Christi.
La sœur Agathe , qui avait été spécialement chargée de me soigner , était un ange sous forme humaine» La ressemblance qu'elle avait avec ma bonne mère me causa presque une trop forte révolution. Disposé comme j'étais, il mesemblaitconstammentvoircellequi m'avait donné le jour. Ah ! ce n'était pas par
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des formes élégantes seules qu'elle lui ressemblait. Quoique dans sa trente-huitième année , elle aurait pu passer pour une beauté parfaite^ si son excessive maigreur ne l'eût déparée. Ce n'était que lorsqu'elle commençait à parler de l'immortalité et du désir quî la consumait d'arriver au terme de la vie , que ses joues se coloraient ; jon croyait alors voir un séraphin à qui il tardait de regagner sa patrie. Je n'ai jamais été plus pieux , plus . dégagé de la terre , qu'entouré de ces êtres purs que le pécheur le plus endurci n'aurait pu entendre sans se trouver ému.
Au milieu de la nuit du 2 novembre, je fus réveillé par une voix forte, bien différente de celle qui depuis plusieurs semaines frajH pait mes oreilles. On me commanda de iiie lever aussitôt , et de m'appréter immédiatement à me mettre en route pour Turin. Mes protestations furent inutiles, ainsi que les supplications des bonnes sœurs; on n'eut pas
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plus d'égard aux représentations du modedn, qui se récriait sur ma faiblesse et sur le danger qu'il y aurait de me faire passer les Alpes à cette époque de Tannée. Le brave cavaliero Benedetto était là; et lorsque le n;iédecin philanthrope s'écria, dans son émotion : «Ce voyage coûtera la vie à monsieur! — JSA, tant mfVtia?/ répondit le gendarme, sans changer de figure, tant mieux ! si l'animal crève!» Voilà où le fanatisme politique et religieux peut mener un homme qui, en toute autre occasion , serait peut-être juste.
Je n'essaierai pas de peindre le serrement de cœur que j'éprouvai en prenant congé des excellentes sœurs auxquelles je devais la vie. Je tâchai vainement de me contenir; mels larmes se firent jour et coulèrent en abondance. Leurs plaintes et leurs lamentations me touchèrent plus encore que ma triste position. Lorsque la sœur Agathe me donna la main pour me dire adieu, elle trie glissa I. 5
furtivement un paquet dans lequel je trouvai plus tard quatre napoléons. L'intérêt que ces religieuses prenaient à un hérétique ne ser* vit qu'à aigrir Benedetto. Il insista p6ur qu'on me mit des chaînes^ et fut obéi. Les dispositions qu'on avait faites pour me conduire au-delà des monts étaient au reste fort comiques. J'étais assis ou plutôt couché dans une petite voiture à quatre roues, sur laquelle on tendit une toile pour me garantie* delà neige, qui tombait abondamment. A roté de moi était l'officier commandant le transport. J'avais en face deux carabiniers, le fusil chargé et armé. A chacun des côtés de la voiture se trouvait un carabinier à cheval. Ainsi, cinq archers fortement armés étaient employés à escorter un moribond chargé de chaînes. J'avais pris la ferme résolution de ne pas faire usage, sous quelque prétexte que ce fût, de mes quatre pièces d'or, (Ses deniers de la veuve, et de les con-
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server soigneusement, comme un souvenir d'une des époques de ma vie les plus tristes et en mérhe temps les plus touchantes; mais il fallait que mon sous-bfficier, ap* pelle L..,., eût remarqué quelque chose, car, à la première station, il me fit entièrement déshabiller. Il aperçut For, et me donna, delà mine la plus indifférente, l'alternative de le partager avec lui, ou de me le voir enlever en entier, attendu qu'aucun prisonnier ne peut avoir d'argent sur lui. La défense ^tait précise, il fallut me résigner. Le partage eut cependant cela d'avantageux pour moi, qu'il me valut la facilité de pouvoir coucher la nuit dans les auBerges.
A Monlmélian, où l'on fait un vin doux ' très agréable, L.... s'enivra en buvant à ma santé , ou mieux à mes dépens. D commença à me raconter tous ses hauts faits , pour lesquels il méritait depuis long-temps d'être pendu. L^état moral et politique de
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sa patrie^ la Sardaigne^ doit être épouvantable. La vengeance du meurtre, quoique non défendue parla loi, est tout-à-fait hors d'usage. Les juges n'osent pas même s'exposer à intervenir dans de pareils cas.
Les grands propriétaires dé terres, parmi lesquels il y a beaucoup de descendants des familles nobles espagnoles, sont souverains absolus. La charge de vice-roi, honorable^ lucrative, ne donne pour ainsi dire aucune influence. Il est inconcevable que les deux rois qui ont passé tantd'annéessur leurs îles delà Méditerranée, n'aient rien entrepris pour améliorer leur situation morale. Que ne pourrait pas faire un gouvernement qui chercherait le bien du pays ! Que n'aurait pas fait l'Angleterre, si elle l'eût voulu, de la Sicile etdelaSardaigne!
Je ne conçois pas encore comment je supportai les fatigues du voyage; comment, au mois de novembre, malade et vêtu d'ajusté-
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ments d'été, je résistai au froid des Alpes. Mes souffrances furent inouïes, mais Dieu me donna des forces. Après un voyage de cinq jours, j'arrivai à Turin^
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CHAPITRE III
Etat du Piémont sous l'usurpateur et sous le gouveme-t ment de l'ancienne famille royale. —> Intrigues à la cour de Turin. — Le duc de Dalberg. — Conjuration du peuple. — Le chevalier Bardaxi. — Arreslalion de La Gisterne. — Incertitudes du prince de Carignan. — La révolution éclate. — Abdication du roi. — Faite secrète de Y aller Ego, — Fin* — Commission imm^^ diale. — Injustice de celle-ci.
Ut parentum saevitia, sic patriaç patieoda a^ ferendo lenieoda est. T^t. Liv.
Il existe déjà quantité d'écrits sur la révcv lutiondu Piémont; il en est peu cependant quiméritentd'êtrelus, peu qui la présentent sous son véritable jour. Je ne prétends pas m'étendre sur tous les incidents qu'elle a {produits; je ne veux qu'en faire cçnnaître
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les ressorts cachés, et je le puis, ayant reçu , des documents précieux des personnages qui ont joué les premiers rôle^ dans cette comte tragédie. Je dirai quelles vues erronées, quelles apparences trompeuses ont imprimé le mouvement à ce bouleversement politique. J'ai vécu bien des années avec ceux qui ont ourdi ou hâté cette révolution, et je me sens d'autant plus propre au travail que j'entre-» prends, que je ne suis aveuglé par aucune passion. Le comte Santa-Rosa, ministre de la guerre, aurait pu faire des révélations curieuses; il s'en est abstenu, dans la crainte de compromettre des individus que n'atteignaient pas encore les soupçons. Les temps sont changés : de tels ménagements ne sont plus nécessaires; en outre, il n'entrait pas dans l'esprit des gens éclairés, à la classe desquelles appartenait Santa-Rosa, de dér couvrir les menées secrètes du parti révolutionnaire, puisqu'ils cherchaient à entretenir
ses espérances et à faire naître un nouvel ordre de choses. Tout a changé de face. Depuis la chute des Cortès et l'arrestation des deux émissaires français^ l'avocat G... et le chirurgien G... (i), tous les fils ont été rompus^ et à peine étaient-ils renoués que la malheureuse mission de Saint-^Andryane les brisa de nouveau. Les documents les plus impor* tants du grand Firmament et les papiers du Diaconi mobitis Policarpe, ont été découverts : dès lors les nombreux partisans de la révolu-, tion piémontaise ont disparu. Je regretterais vivement que les lignes suivantes pussent causer le moindre désagrément à un honnête hommo ; mais aussi je me féliciterais , si elles contribuaient au maintien du bon ordre.
Uheure delà liberté n'est pas encore venue pour l'Italie; elle sonnera, elle sonnera ,
(i) Agents du grand Firmament dont les pouvoirs ne sont pas spéciaux comme ceux des Diaconi ordinaires de$ illimitëa.
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n'en, doutons point; mais ce changement, pour qu'il soit heureux, doit s'opérer par les classes supérieures.
Il n'est pas surprenant, pour peu qu'on y réfléchisse, que les esprits aient été fortement exaltés après la restauration et que celle-ci ait reproduit les mêmes hommes et les mêmes principes. Ce mot spirituel que l'émigration française n'avait rien appris, mais aussi rien oublié , peut encore à plus juste titre s'appliquer à l'émigration pié* nfiontaise. Victor-Emmanuel épousa trop ses préventions. Il voulut tout remettre sur le même pied. Le code Napoléon fut remplacé par les anciennes constitutions : on exigea des juges un impôt qui devait naturellement amener les abus les plus vexatoires, la vénalité, et toutes les iniquités qui l'accompagnent.
Les ecclésiastiques s'immiscèrent dans les affaires temporelles; l'autorité de la haute
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noblesse n'eut pas de bornes dès qu'il était question des classes inférieures. Un noble^ s'il ne voulait pas acquitter ses dettes, obte* nait, au moyen d'un biglietto regio la dis* pense de payer aucun intérêt pendant dix ou vingt ans. Les lettres de cachet étaient à, Tordre du jour. En 1819, sept jeunes gens d'extraction noble et tous hommes de cœur et de tête, furent renfermés à la forteresse Fenestrellesetau château d'Ivrée, pouravoii* voulu épouser les filles d'honnêtes bourgeob. J'ai dit au chapitre précédent quel mécontentement excita la nouvelle organisation de l'armée. Celle-ci, néanmoins, grâce au penchant martial du roi, fut peu à peu re» mise sur un bon pied. On congédia des officiers d'une incapacité complète; on appela I80US les drapeaux des hommes connus par leur bravoure. Le Piémontais est courageux; s'il ne s'est pas montré tel à Novare, c'est qu'il combattait pour une cause qui Tintéres^
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sait peu. Napoléon le jugeait l'égal du Français sous le rapport des talents militaires. Comparons Tétat où se trouvait le Piémont avec celui où il était du temps de Tusurpateur. Quelque onéreuses que fussent alors les charges publiques^ elles ne le sont pas moins actuellement. Au contraire, la manière inégale dont les impôts sont répartis les rend encore plus accablants. Les ouvrages prodigieux qu'on exécuta à cette époque, tels que lies routes qui traversent le Simplon etle Mont-Cenis, les digues du Pô, le chemin construit sur la Bocchetta, celui de Nice à Gènes , firent circuler des millions parmi la. classe laborieuse, et donnèrent une nouvelle impulsion à l'industrie et au commerce (i),
(i) Dans VMée l'anaëe 1820, j'eus le boahear depasser queique temps avec plusieurs membres de ia fa« mille de fiotiaparte , avec l'ex-reiae de Hollande et la grande-dtichesse douairière de Baden. €e fut là seulement que j'appris à connaître le caractère de l'empe-t reur. On l'adorait sans rencenseï*. L'aimable ductiesae de Saint-Leu me dit un jour : «lies Français demimidajieni
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L'oppression sous laquelle gémissait Thumble bourgeois et le laborieux cultivateur fut détruite ; la féodalité reçut le coup de mort, et chacun put jouir paisiblement du bien qu'il avait légitimement acquis. Le préjugé de la naissance et des conditions cessa d*être un obstacle insurmontable au génie qui tendait à s'élever ; le mérite devint le seul titre à l'avancement. D'après cela, peuton s'étonner si la restauration , escortée des anciens privilèges , produisit un mécontentement
deux choses : la liberté et Tëgalité. Napoléon leur ût oublier l'une , en leur laissant largement l'autre. » Je me permis de lui témoigner mon étonnement sur la fortune médiocre dont jouissait actuellement la famille de Bonaparte ; elle me répondit que l'empereur lui assignait par an deux millions , pour ses menus plaisirs , mais sous la condition expresse de n'en pas conserver une obole : « Car , disait-il , les impôts ne sont que de l'argent prêté ; ils viennent du peuple , il faut qu'ils retournent au peuple, semblables à ces vapeurs que le soleil attire de la terre , et qu'il y fait retomber en pluie ou en bienfaisante rosée. » Ce fut aussi là Tune des causes de ses disputes continuelles avec sa mère » qu'il chérissait cependant beaucoup.
général? Cependant la révolution du Piémont ne prit pas sa source dans cette disposition de l'opinion publique. Elle fut l'œuvre artistement combinée de deux partis. Ce
mouvement éphémère ne fut pas, à proprement parler, une révolution ; car une révolution doit toujours être l'acte de la volonté générale ; si elle n'est pas l'œuvre directe du peuple, elle doit au moins s'appuyer sur lui. La catastrophe du Piémont, au contraire, ne fut que l'action de la haute noblesse , une conspiration de militaires et de la classe moyenne.
Du moment où le duc de Dalberg fut nommé à l'ambassade de Turin , le ministère français travailla à faire adopter au roi de Sardaigne des principes libéraux ; il lui conseillait même de donner à ses États une constitution semblable à la charte française. De Cazes ne pouvait rencontrer un homme plus disposé à coopérer à cette œuvre que le
78 LBS SOCIÉTÉS SECRiT£S
duc de Dalberg. Enchanté de jouer an mauvais tour à TAutriche, en répondant ces prin-> cipes^ il eut le tort de vouloir recueillir avant d'avoir semé; son impatience lui fit trop brusquer leschoses* Des hommes de marque^ qui au fond n'étaient pas ennemis des innovations qu'on se proposait de faire ^l'abandonnèrent, parcequ'ils craignaient sa précipitation. Tels furent, entre autres, le ministre actuel des relations extérieures à Turin , le comte de Latour, et le gouverneur de Gènes, l'amiral desGeneix. D'un autre côté, il se lia avec de jeunes téméraires toujours prêts à adopter des idées exaltées, comme le prince deCisterne, le marquis Caraglio (1), et Iç prince de Carignan.
Ces jeunes gens, issus des plus anciennes familles du pays, et parvenus aux premières dignités de l'État, n'en étaient pas moins dé-
(i) Fils du fameux marquis Saint-Marsan.
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vorés de Tambition la plus ardente. Frappés du même vertige qui avait égaré leurs nobles voisins en 1 789, ils ne voyaient dans le bouleversement qui se préparait qu'une occasion de gloire , un moyen de prospérité ; la liberté , l'amélioration du pays , les inquiétaient peu ; ils songeaient à leurs intérêts, le bien public n'était qu'un masque qui servait à couvrir leur égoïsme. Les idées libérales étaient à Tordre du jour; ils ne parlaient plus que de gouvernement constitutionnel , d'états représentatifs. En un mot, le bien général était la base de tous leurs entretiens. Ajoutez à cela leur haine héréditaire, comme Italiens, contre l'Autriche, haine alimentée encore "par le duc de Dalberg, et partagée par le roi lui-même, vous trouverez qu'il était facile d amener le prince de Carignan à un changement de choses.
Il ne se bornait pas à se regarder comme roi d'Italie , il revendiquait déjà le titre de
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régénérateur de l'Europe. Si, d'un côté, ce prince fut séduit par ses partisans, on doit> de l'autre, le considérer comme séducteur, c^r peu d'hommes auraient eu assez d'audace pour entreprendre un mouvement sans lui. La plus grande partie des meneurs pensaient qu'il ne pouvait rien y avoir que de légal dans une entreprise dirigée par un prince du sang royal ; l'amour de leur devoir, rattachement à la légitimité, les rendaient révolutionnaires.
Dalberg agissait dans l'intérêt de sa coqr en cherchant à former un parti constitutionnel en Piémont; on ne saurait, à cet égard, lui faire le même reproche qu'au prince K***, prédécesseur du comte Mocenigo, qui, pendant toute la durée de son ambassade, ne chercha qu'à fomenter des troubles et à exciter le peuple à la révolte. Il mit en usage, pour parvenir à son but, tous les moyens imaginables ; lettres anonymes , faux bulle-
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tins de l'armée , tout fut employé, il se condniàit, en un mot, en JÀcofain forcené. Daps la suite, il entretint ^ durant sofi aiilbas^aidé à Saânt***? > une correspondance séditieuse spim^ lQ,qlaî(qlaia,Aiioari di Gàraglio, aklju^ dant gdfoét^l du roi. L-explosian de la révor l\itif>^ ^uUiea ) il écsiyit aloiis de Vienne une l0ttr6^dÀn3 laquelle il désavouait la révolte et s$ décl^f ait contre eU():j no^s cela ne réparapas le .mal qu'il avait causé, et quiconque connaît le prince K*^^, dok être intfmemeftt convaincu que cette lettre ne fut qu'une feinte ^ un moyen d'échapper à la disgrâce à laquelle l'avaient exposé son cynisme effréné, ses dépêckes de Saint-* V çt le général h**K hfi . dUc. de Dal)>et*g avait le malheur de dépiaic^ ^javerainement au roi; Malgré tùuie la protection de Becazes , il ne se fut' pas maiatenii aussi long-^temps à soii poste, si son éppuse (noMe gé|iibise, de là famille
des pirignola qui avait éia^^^^y ùvrè di ^ànde I. 6
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intluencë dans les derniers temps de la république) n'eût été honorée de Taffectien particulière de la reine.. L'assassinat du duc de Berri avait renversé le ministère Deçà r zcs. La cour de Turin réclama Féloignenrïent de l'ambassadeu r qm résidait prèsd* ette; etle ■ duc de Dalber gfttt rappelé ; d'un autre côté,' le comte d'Osasco, qui avait re^u M. dé^Sei*re d'une manière peu convenable, fut révoqué de son gouvernement de Nice. RicbeKen ne pouvait souffrir Dalberg! qui s'était formé à l'école de Talleyrand; aussi abandonna*t41 bientôt tout le système de Decazes, et s^ap^. pliquà-t-il à unir étroitement la France à -la Russie. On donna pour successeur à Dalberg^ lecomte deLaTour-du-Pin, homme hôntiète s'U e0 fut: jàinàis,: sans opinion ûxe, et l<i)^t« à-'fait gouverné ' par sa femme. Mes tecteuça se rappelleront sans doute le rôle pi* toyable que joua ce diplomate au congrès de Vienne, à côté dès autres membres distingués >
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de l'ambassade de France {Talleyrand,Dalr berg et Alexis de Noailles).
Le rappel de Dalberg fit perdre à la France l'influence qu'elle avait obtenue eu PiémoniJ les efforts que fit M. Roy pour la conserver fùretit înutités. L'Espia:gne;HgfucbntilâSrê} àligmenta de jour en jour la sie;nne,4,L j^n^^^ad'élir dé cette puissance*, Bardaxi, i^tiii plus tard succéda au. marqiiii$ d^. ^nt^^rÇ^x,.^ Parîs; semblait feit if)oiir diri^i'Hi'iié'rittniiJifi ration» Il avait au plus haut (iêgré;Qe;|te im*; pa^ibilité/cètté'rê'^ei'V^é et fe^ën^^fWid tAitë possèdent comniménàent les dip^o^ate^ ^u*» trfèhi^rià ëï feSjî^àgrtbls. Pftf ' dû féirtte héSitatipn^ ijme! lei^teur affectéey^ î^ ^Ki^gpit plu^ suréftieht èVjffl^s promjJtéirierit ikiitt 'billt,^^^p« I& duc de . Dalberg avec $^ ] pétulance . et , 3a pr
Bardaxi; fît.entreyoir 9^ pAtlUv^risitoçratique rëvolutiorth'âîrë qull s'étùtil^ttop Jivanfcé
pour reculer, que son intérêt, , ifiaintenai^t
'£'Li'LLi*a.Uul^^ • ..|:'(i . ■ i ■. , . i, u. .j iryuij i / '..U i .-
' - . :: • » ','},- .j lUi'i'.
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-qu'il ne pouvait plus rien se promettre de la France^ exigeait qu'il se jetât dans lesbraè de l'Espagne. Les insinuations produisirent }èu)r effet ; tous ces nobles roués ( i ) (car je
(i) PçUjpjmslii^er cette épithéte qui pourrait paraltrt un peu sévère , et pour mettre au grand jour les pria* cfpés sdciatiï de de iioble parti , il me sufBra de rap^ l^l'jler une peti.lp ^^lytcdote dont je puis |[arantir T^iitbenticilë , car je la tiens du comte M**** , colonel &s chevàrn -'légers du Piémont. ITné chose qui 'la jriu^d .{)l4is.,pjquanLe y c'est qu*eil|e m'a été racontéf en présence même du héros de l'aventure, qui, tout fier encore tfélà présence d'esprit dont il avait Ait ptéQWé , ep tirait yanitj^t.P/* /^oir^ jle marquis de ?♦♦* rentre de bonne heure chez lui , et passe , sans se faire annoncer, dkns rap^éittéiÀe«it dé sa féMmé.Il jèUè ihi regard fardf «Or une iflacie^^ et. la j|tace j;}efj&dç 1^. laisse apçrcfyoir madame la marquise dans les bras d'un heureux mortel, lé marqiris SWrnt-]W**'*i^iÀ'i du marqtiis <le ?***• Too» efpwsz ipeutHÔtre q^'il .iffi jeter feu .et flamme » qu'il va ëe venger en mari outragé ; nullement. Sans témoigner le rifoindre'^ifiveAîèH)t,if s'approclië de Iii glaoe , tUàksè^ ajuste sa cravate pour avertir le couple amo^ur^u^ ç^. sa présence intempestive, et Tamant fortuné s'échappe. Il entré s!ôrft dâbirle boudoir, et se contente de dire k sa fpfW^ ^ df^fiatyr^e dejf^ajeuri ;« Quelle imprudence , madame ! laisser la porte ouverte ! Si quelque domestl- ^b'éttAt e&ift'!'*
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ne puis tnalheùreuisepîent leaf doanétun autre ndm ) à'abatidonnèpé'nt corps ë£ âine^. à Bardâxi, (^uH!» ne ftavfeieat ffaèt Uéalvçéi les principaux chefs de là véritable eOnspltA? ; lion. L'ambatôadetird'Espagnren'épâtrgndni promesses ni récompenses^ et! une gràod^i partie de l'emprunt d'Espagne fut etivctyéjR à Turin.
Les sociétés secrètes qui^ en Fi^ahce et dani la basse Italie, avaient pouliflnit un changem:ent politiqudi , s'étaient: répandues deptii$; quelques années dans l'Italie ^upérieurié. ht^ nombre dés^initiés y était moindre, parééque la surreillance de Ist policé autrichienne! le< contraignait à se feii^ei'èeevoir avec; lar plus grande eircon^pection. Les aectes^quiex^çaient le plus d'influence étaient,^ iadépemi daminent de la franârniaçQnnefîe, celle .(te$ adelphes ou philadelpbes et éelle desiCcirbo^ iiari. La plupart des membres qui )^ cgm^ posaient étaient des hommes qui avaient joué
un rôle sous Napoléon, et qui regrettaient la considération qu'ils avaient perdue. Une partie des nobles lombards que TAutriche avait dédiaignés se joignit à eux.
Ils se déterminèrent, soit par leurs propres lumières, soit par les insinuations des émissaires français, non à faire une révolution quelle qu'elle fut, mais à préparer un .ordre de choses déterminé, pour une époque donnée. Une nouvelle société s'organisa dans le Piémont et la haute Italie. Cette associatioa secrète qui s'appelait fédérés , du nom de son modèle (les fédérés qui s'étaient formés en. France pendant les cent jours), prospéra.au point qu'elle comptait, au commencement v, de iSai; cent mille initiés. Ils étaient par<^ tagés en deux classes : la première et la plus nombreuse se composait d'individus de basse c^ondition , qui devaient toujours se tenir ppAts JL prendre les armes. On ne leur avait point parlé de gouvernement constitutionnel;
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on leur avait seulement . dit qu'on voulait chasser. les Autrichiens, et le mot d'ordre était l'indépendance de l'Italie. J)es bomm^^ distingués formaient l'autre classe : ils se proposaient d'opérer l'union de l'Italiie et de proclamer la consUtuj^iion d'Espagne.
Une fois l'insurreçtipncopisomméeylesattw-i nistes devaiei^t occuper toutes les places^ et; celles-ci rester çl^^n^ Içs mains des, Capitani di* Çircoli (|ui communiquaient avec la grande junte comppsée de carboaari^ don,t Jes vue^ se rapprochaient plus des projets du Oraild-. Firmanient que de ceux de la Haute- y'entf. Les premiers conjurés piémonuds étaient ^les. avocats^ des médecins et quelques officiers; il n'y avait , pour ainsi dire ,^ pas de nobles parmi eux. Cependant le prince de laCIstern^ et le chevalier CoUegno, premier épuy^r du prince de Carignan,. assistèrent quelque U^mps à leurs séances. Le. comte San^ta-Upsa^i^ cjui fut depiiHs. ministre de la guerre ^ se dér
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dara pour eux dès le rommencement. C'était aussi le seul chef qui méritât une considération sans bornes.
Ce fut vers la fin de 1 830 que ces deux associations s'unirent. L'intrigue et la conspiration agirent de concert. On travailla systématiquement les troupes et les basses classes. On fit circuler les bruits lies plus infâmes : on disait un jour qu'on allait remettre au comte Bubna six millions qui entreraient dans la cassette de l'empereur. Le lendemain on racontait en grinçant des dents que TAutriché demandait à occuper les forteresses du Pîéniont, pour assurer ses derrières, dans le cas où là gU6rre éclaterait avec Naples. On rë{)andaît des propos horribles sur la reine : on la traitait de messaline, on prétendait qu'elle ruinait le pays et qu'elle finirait par le vendre. A la sollicitation des conjurés parut la célèbre brochure intitulée : Des desseins de l'jéutriehe sur l'Italie^ doht'M. de S***,
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historien genevois, est l'auteur. D'une â«ti*e part y iMt imiâit l'oi-gueil du boiï , de Timp^évoyktit Vidtof-Ettîàianuel , et on tîraît parti de la faiblesse tfu'èn lut (KJnhâî^àît de se ew»pô on héros, pârcequ'en dépit dé éé^ fbrirbes de nain ; it savait comme Alexandre doiiipter les ehevauK les piu^ farouches.
* Les iiSuiilons idbép Conjurés se rtililtiplîàiérit de plus en plUs t ôrt Contracta ilnè étroite alliance avec leis Lombards : led plus distingués d'entre eux étaient aussi lés plus actifs. IK déclfiiraient qu'il ne leur était pas possible d'éclater les premiers; mais ils s'engageaient à organiser une émeute pôiir le jour même où lés Piémontais franchiraient le Pô. Ils promettaient en outre de grands secours d'argent.
On avait déjà nommé une junte provisoire r don Joseph Pecchio, dévenu célèbre depuis cûïnmé écrivain , était, en quelque sorte, soa fondé de pouvoir àTurin. LeprincedeLaCis-
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terne agissait aussi à Paris. Une insurnection françaisequi devait seconder les motiveroen te du Piémont exigea quelque délai. De .plus, les Lombards voulurent attendre que les troupes autrichiennes fussent engagées dans l'expédition deNaples. Cette conspiration était suivie si ouvertement qu'on s'étonnait de Fin-» action du ministre de la police qui avait d$$ yeux et ne voyait pas , des oreilles et n'enien-^ dait pas. On était également étonné que les zélés royalistes ne l'accusassent pasdecompli* cité et de carbonarisme, La vérité est pourtant qu'il mettait le roi au courant de tout;; mais celui-ci ne voulait pas croire à ses rap^ports, se sachant adoré du peuple et parti-* culièrement de l'armée. Les rodomontades des jeunes gens envers l'Autriche ne lui étaient point désagréables , et il se croyait à l'abri de toute intrigue par l'éloîgnement du duc de Dalberg. Le comte Bubna connaissait tous les détails de cette affaire, qu'il regar^
dait comme de peu d'importance, à raison de la versatilité du prince qui la conduisait» M. deLaTour-durPin, ambassadeur de Sa Majesté très chrétienne joua à cette occasion uij rôle vraiment comique; il faisait aller le plus innocemment du monde la correspondance des insurgés. Les courriers français portèrent presque toutes les lettres adressées au prince de La Cisternei Le marquis Priero \m écrivait en i8ai et lui nliandait de revepir promptement, tant le prince paraissait disposé à en finir. Le bon La Tour-du-Pin fit tenir cet écrit à son adresse. La Cisterne répondit en février, et fut d'avis de ne rien presser, vu le caractère incertain du prince. Les Français demandaient encore de nouveaux délais; ils voulaient attendre la décision du congrès de Laybach et le départ des troupes napolitaines, pour ne pas risquer tout à la fois.
La Cisterne fit passer 5oo exemplaires de la brochure dont j'ai parlé plus haut : Des
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desseins de CAultiche sur C Italie. Il indiquait les personnes qui devaient les distribuer. Il iit passer le tout par un courrier du com* merce , attendu que s'il était lui-même dé cidé à partir quelques jours après^ il ne pou« vait se charger d'un paquet si volumineux. Le prince fut trahi. 11 était intimement lié avec madame de S,..., épouse du gouverneur de Nice. Elle découvrit tout au baron Mounier , directeur général de la police. A peine Leblanc ( le courrier ) était-il au Pont de Beauvoisin , qu'on l'arrêta et qu'on lui prit ses papiers. La Cisterne, ne pressentant rien de fâcheux, le suivit à deux jours de distance, et subit le même sort. Par bonheur , il n'avait rien sur lui qui pût le compromettre ; mais un agent de police, qu'on avait envoyé sur ses traces, conseilla de briser la voiture , et voilà qu'on découvrit dans les essieux les papiers qui dévoilaient les ramifications nombreuses de la conspiration. Il y avait aussi
i>9 fmMucK W d'itame* 03
des bttres d^u diip de D..*.s> écrUes en éhif* fres, ainsi que l'original d'une pr^cJamalipa adressée aux Italiens^ dont B. C. :était l'au* tfcur; une lettre dû Romain Angelloni au comté dô Giflinga/ et quatre autres documents de haute importatioe.
Cette découverte causa l'arrestation mômentait dbcn^rquis de Prié et du chevalier PeIrrD©, OTUsîn d^ jl^ comtesse LatOurrJH^m bourg. On |js$ çonjdi^i^it tous deux au chàif^u d'Jvréi^.' La Cisterp.fc'fiiJ^jaus^iMprivé de sa liberté. AJors l'èffrpi des^ conjuré* jdçvintg^.o,^-; t0\. On :re€j[HaMufeila:'néfi€^té.dô mettre le plus tôt p^flsible fe^ain à^l'œuv-ire. On distqbv)a de fortes ^(mimes parmi les sovâroffîciers de la garnison d'Alexandrie^ ^t on^îr4so^t d*éclatfcr daps te< »^uit da 7iai^ 3 mi^rs.
Mais te prince mHi déjà pendu , courage : il itréi3iblait> se^laigiiait, pleurait^ montrait la pusillanimité d'un enfant. On n'osa p^spr o«itrè : on expiédia des ofiSciers dans toutes
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que le mouvement de Naples avait écboué. Tout aU^î^ à souhait en apparence ; le prince avait repris courage^ et s'imaginait avoir amené les choses au point ôix elles étaient. On avait obtenu du roi une amnistie générale , et on se flattait de lui faire sanctionner la révolution qui venait de s'opérer. La plupart des soldats étaient même coti^ vaincus qu'ils enchaîneraient par la révolte la volonté de ce prince, qui se verrait sans peine poussé à une guerre contre l'Autriche. Les conjurés qui l'approchaient et qui étaient à même de le connaître , se persuadaient que sa colère une fois exhalée ^ il s'associerait à.ce qui s'était passé ; car dans Télat actuel dés choses, il ne pouvait déployer son génie -militaire. L'amnistie accordée aux in-*. surgés d'Alexandrie et de Fossano ptouve qu'on n'avait pas conçu de vaines espérances; mais le marquis de Sainte-Marsan, par son retourducongrèsdeLaybach,vinttouttroubler.
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Cet homme^ d'une loyauté sévère et; rempli d'un esprit aristocratique, s'étonna de ce qui avait eu lieu , et gémit de la faiblesse du roi. Il lui fit connaître de quel œil les monarques envisageaient la révolution napolitaine ; lui annonça que les puissances se réuniraient . contre lui ^ décidées comme elles étaient à ne pas péi^mettre que la constitution espagnole se propageât dans le resjte de l'Europe. Le Toi témoigna de l'émotion ; mais il était trop bon ou trop faible pour vQulpjir provoquer une guerre civile par des moyens de rigueur. Saint -Marsan lui conseilla l'unique piesure qui s'accordât avec son honneur et son devoir de soàVerain..^^ L'abdici^tion de sa couronne^
Victor^Ënimanùel césilia son pouvoir^ et reÉât les rênes dii gouvernement au prixice , jusqu'à ce qu'il eût des nouvedles derbécil^^.pcâsomjf^tif du trône. Le che£des conju* jilkfWr'&rQaviait à la tête de la nation ; on
gS LES SOCIÉTÉS SECRETES
pouvait donc croire que la réfvolution se consoliderait : il en fut tout autrement. Quelques partisans froids et réfléchis (entre autres Marentini, dal Pozzo ) jugèrent que tout était perdu , et ne demeurèrent en scène que par respect humain. La force morale de l'armée était détruite ; celle-ci, en dépit des sophismes des conjurés, reconnut dans la conduite du roi le mécontentement que lui avait causé la sédition. Les anciens généraux se retirèrent, et furent remplacés par des jeunes gens qui n'inspiraient aux soldats aucune confiance , parcequ'ils n'en méritaient aucune. L'excessive indulgence du roi avait aussi^ dès les commencements , désarmé plusieurs des complices. Le comte G***, officier distingué, et célèbre parmi les soldats comme adjudant -général d'Eugène Beauharnais ^ vice-roi d'Italie, fut compromis au plus haut degré par la lettre d'Angelloni dont j'ai déjà parlé. A peine eut-il reçu avis de l'arrestation
de La Cisterne , qu'il tomba dans un paroxisme violent. Il se précipita chez Saint- Marsan, et laissa échapper;ces mots : «Nous n'avons plus à hésiter ; j'y mettrai la mèche ! » Victor-Emmanuel le fit demander, et lui dit : a En parcourant les papiers qu'on m'a renais, je viens d'acquérir la preuve de votre eut pabilité ; mais je ne veux pas vous perdre. » Et il déchira la lettre. Je rapporte ce fait dans la doublé intention de faire connaître laclé-* mence du roi, et de rappeler à G**.* qu'il n'est pas en .droit de se prévaloir de sa fidé^ lité , . encore moins de se targuer de ses principes.
A peine le prince fut-il nommé , que les Lombards demandèrent aveC' instance. <qùé les Piémon tais passassent le Pô^ mais l'irinésolution du nouveau régent ne pérn^it ipqis
d'exécuter cette mesure énergique, qui seule pourtant pouvait le tirer. d'embarraS;,, Les forces militaires ^'élevaient à 5o,ooo hom-
mes; mais^ d'après le système de ce pays^ il n'y avait qu'un tiers de l'armée sous les armes ; on voulait la porter au complet en rappelant les soldats qui étaient en congé. On perdait ainsi un temps précieux ^ et on laissait aux ennemis le loisir de se remettre -de leur premier effroi.
Ceux-ci s'étaient d'abord imaginé que tout était perdu. Une terreur panique saisit TârchiducRaynier^ qui ne crut pas' siiffisant dé s'éloigner avec sa famille^ mais qui fit encôre, par son gouverneur le comte Saint^-Jùlien , vendre à l'encan ce que contenait le palais impérial; on enleva tout jusqu'aux lambris^ dont on se défit comme combustihlçs. Si les Piémontàis eussent mis ce découragement à profit , c'en était fait des prétentions de l'Autririhe.
Le gouverneur général de l'Italie supérieure conjura l'orage; instruitdu projet qu'on avéît formé , il résolut de mettte l'ennemi
hors (J'étât (te l'exécuter. Sans attendre l'avip du conseil aulique^ il assemble sôs troiipeg^ Qt)$ipi^è3 avoir intitilemeat tenté hh accoii^ modqmQnt; se jette sur Buffalorai; Sesforèèfc étaient peu nombreuses, et sa démarcfare doublement hardie, en ce qit'iyaissait^âan^
garnisonMil^n, (iootla malveillànoe luL^talt connue,/^ où il savait qu'on ^vailL oôin^u,lp desseiadeTa^assirner. Les nouypîajux ^b^06
du parti .çoçstitujtiflnneï lui iv.smfmXhjtmV^ qu'il dey^). suivre. Il ouvrit d^^ inégpçîatioD^ avj^ç J? pfiaçe, ij je triavaill», l'effmya si bieirt, qijL^.^fnh fuî^Ç par une belle n^U;, et, mcompsiginé ^11 gouverneur de la provin^^>c^e 4*endit à N/ov9;it«, oii étaient les Autrichiena. Lçs plus exailtéis . dça conjurés reprirent leiHIrage : ils sHndaginèrentque la révolution piémontai^e é^ait semblable à celle de France, €jp!il n'y avait qu'à organiser un comité de salpt puiblipj mais les éléments de l'une manquaient à l'autre. Ici là masse du peuple pror
lOa LES SOCIÉTÉS SECRÈTES
premeni dit ne prenait parti ni pour nî oonire; et les troupes qu'on avait séduites -pac des espérances chimériques furent bientôt désabusées. La junte nouvellement fofiiïée était composée d'hommes à talents';
mais ils n'avaient ni la force, ni la volonté de pousser les choses à l'extrême. Le roi actbel ( Charles - Félix ) fit de Modène plusieurs proclamations , dans lesquelles il s'élevait Vivement contre les événements qui avaient eu lieu , et recommandait son pays'à la protection toute particulière de là Vierge. Là France, sur laquelle on avait dTaboixi <îompté , demeura paisible lorsqu'elle vît la tournure que prenaient les affaires; quant à l'Espagne, elle était trop éloignée pour prêter aucun appui. L'empereur'dfe Russie était le seul qui fût favorable au mouvement : peut-être ne voyait-il pas avec plaisir la puissance de l'Autriche dans la péninsule; peutêtre aussi le désir d'empêcher une effu-
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sion de sang en était r*irril[nique>. cause. Des négociations secrètes fei'ent entamées : Alexandre se- présenta çonlme irnédiateui^ :et promit de nouvelles institutions au parti libéral, à condition pourtant qu'il, renoncerait à la constitution espagnole. Toutaurait^ marché à souhait, si l'ambassadeur russe 5; le comteMocenigo> eût dirigé cette affaire ; malheureusement ee fut lin jeune honime qui en fut chargé. Fier de l'emploi dont il était investi, il se conduisit avec arrogance, demanda uDiç réponse décisive et prompte ; il refusa avec opiniâtreté d^expliquer qùfelie était la nature des institutions libérales qui avaient été promises.
Un vice radical de l'entreprise, était que les} meneurs l'envisageaient comme purement italienne', et ne faisaient pas attention que la Savoie est étrangère à la péninsule, par son langage et sa portion : ce qui indisposai fortement les conjurés français. Si la
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Savoie eût été travaillée d'après les idées constitutionnelles^ ^Ue se serait probablep ment insurgée^. et Chambéry fut devenu. unie place d'armes où iae .fussent réunis les mécontents : on eùt'pti aisément (en former des régiments^ qcfi eussent servi -à appuyer les insurrections ménagées dans les -provioces voisines. On n^eût pas. manqué de lihefsjbabiles. Le général ***, aussi coonu par ses faits d'arnles que par sa haine pour. les Boucbons^ était prêt, à marcher. Mai$, cpinmie je l'ai. déjà dit, on ne s'était pas mis du tout en peine de la Savoie : les patriotes^ parcequ'ils n'avaient en vue que Tltalie, et les intrigants, parceque le duc de Dalberg ne l'avait pas prescrit , de crainte qu'il n'en résultât des troubles en France. On avait en quelcpie sorte £aût de la ciession dé' là Savoie là condition que lappui de cette puifôanpe devait donner à l*enireprise. .1 no-: n; On commit en outre la faute énotmede
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Ifdsser l'ambassadeur autrichien (qu'on avait forcé dé partir pour ses machinations anticôustitutiônn elles, de concert avec la comtesse de Truchsess-Waldburg) repasser le Mont- Cenis. Il parvint, à décider le comte d'Andezcno à faire connaître les pràcWmatioàSi de "Charles -Félix, et à s'opposer à rétablissement du gouvernement constitutionnel.
Les diverses négociations entamées par Bubna produisirent leur effet. L'affaire de Novare eut Heu, et fut une représentation de celle de :]Rieti,. où: les révolutiQOïWire^ perdirent jusqaà l'honûeur. Ces action.^^ jftrent voir clairement que le soldat n'sést .qu'une machine, ^ui produit plus ou moin» d'effet, suivant la main quitta met en œuvre.' Lies iPiémontais, si vaillants soius Napolédo., se conduisirent avec ime Mchcté inbuiei pà'rcequ'ils combattaient pour une cause qui leur était étrangère >, dt sous des chè& qu'ils ii'ei^maient paii.
Le major Gaiterburg prît d'un seul coup le régiment du roi d'Angleterre ; des hussards s'emparèrent d'Alexandrie , chef-d'œuvre de fortification .
Il eût été facile à Bubna de se saisir des chefs du parti vaincu ; mais sa prudence et sa grandeur d'âme ne lui permettaient pas de le faire. Il se rappela la maxime qu'on doit faire un pont d'or à l'ennemi qui fuît, et les laissa paisiblement gagner Gènes. U s'entendit en secret avec le brave gouverneur comte de Geneix pour faire préparer des bâtiments' où ils s'embarquèrent pour FEspagne. Ce fut ainsi qu'ils échappèrent ! au bourreau i Le désintéressement des constitutionnels mérite de justes éloges. Ils s'enfuirent les mains vides , et cependant les naisses d'Alexandrie contenaient environ trois, millions. Ratazzî lui-même se sauva avec quelques pièces d'or, et ne crut pas devoir se payer de ses appointements arriérés. 11 n'y
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eut à ma connaissance qu'une seule personne qui fît exception.
A peine la révolution étaît-ellê achevée , qu'on commença à en ressentir les tristes conséquences. Il en est toujours ainsi et dans tous les pays. Le roi envoya à-Turin le comte Thaon de Revel, qui n'est pas à beaucoup près une colombe. Je ne veux pas le juger; car on pourrait croire qu'une haine personnelle m'engage à le traiter avec sévérité, jsarceque c'est à lui que je suis redevable de ma première détention. Les faits seuls parleront. La première chose qu'il fit fut de nommer une Commission, moitié militaire moitié civile, pour juger sans révision et sans appel au roi.
Les membres civils^ qui avaient le comte Langosco à leur tête, se montrèrent pleins d'impartialité, parcequ'ils n'avaient aucune haine personnelle, et qu'ils se dirigeaient uniquement d'après des principes d'équité.
On ne peut en dire autant de leurs collègues. On n'avait, à dessein, choisi que des Sardes^ des Savoyards , etc., parceque peu d'individus <le ces provinces avaient eu part aux derniers événements. Ils saisirent même avec plaisir l'occasion qui se présentait de faire sentir le poids de leur puissance aux nobles Piémontais qui ne les regardaient autreibb qu'avec dédain.
Quiconque a donné quelque attentiori à ce chapitre ne peut in'accuser d'être tn^ partisan ou détracteur de la révolutioa .pié^ montaise; mais la vérité qui conduit -ma plume m'oblige à reconnaître que la plu* part de ceux que la commission et ensuite le sénat condamnèrent soit à la peine rapitale,soit aux galères ou à d'aut res châtinïen ts, étaient complètement innocents. En voilà là preuve. Le roi Victor, poussé par labiCHité de son cœur , avait accordé la grâcç à- touÀ ceux qui avaient levé l'étendard de la réyôltie
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à Alexandrie et à Fossariô. Ce qui a eu lieu plUs^ tard sous la régence du prince, et en grande partie par son ordre, tie pouvait êti*e criminel ; car il était légitime souverain , du moment où lé roi lui avait remis Tautorité. A la vérité, le gouvernement constitutionnel Se maintint après la fuite du prince, et malgré les proclamations du nouveau roij maiâ celles-ci n'étaient valables à aucune époque; car elfes n'avaient pas été datées du sénat , ce qui est indispensable en Piémont; en outt^e elles ti'avaient pas été publiées, elles n'avaient que~ circulé en se cret. Dès qu'on eo eut connaissance, on tint, fort avant dans la nuit , un conseil auquel assistèrent non seulement les membres de la junte constitution n elle > mais encore plusieurs royalistes zélés, entre autres le comte Thâon deRevel, et il fut décidé à l'unanimité qu'on ne publierait pas ces proclamations, parceque la passion seule les avait
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dictées. On craignit qu'elles n'occasionasseni une guerre civile. L'original de ce projet , signé de tous les individus qui avaient assisté au conseil^ est dans mes mains^
Quelques membres de la commission , et nommément le comte Venançon, votèrent toujours pour la peine capitale. On raconte même qu'ils se l'étaient promis entre eux sous parole d'honneur. J'aurai plus d'une occasion dans le cours de mon ouvrage de revenir sur ces malheureuses circonstances.
Le premier effroi fut bientôt dissipé ; mai^ le feu couvait en secret sous la cendre. Les coupables que la crainte avait exilés ne manquèrent pas de se flatter d'un changement prochain, et de le faire espérer à leurs frères. Les chefs qui s'étaient fait connaître , ceux qui avaient pris part à des événements cômarquables, s'étaient enfuis; mais plusieuiji des principaux conjurés qui avaient évité ^e se mettre en évidence demeurèrent dans le
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pays sans être inquiétés. Ils avaient dédaigné cette gloire momentanée et vaine que lea jeunes gens payèrent d'un exil perpétuel et de la perte de leurs biens. Il leur fut permis de rester au sein de leur famille, où ils étaient occupés à méditer de nouveaux plans. Les mesures du gouvernement n'avaient point de but réel et ne servaient qu'à exaspérer les esprits.
Le nombre des exilés s'éleva à plusieurs mille , de s^rte que chaque famille eut à déplorer, ou^a perte d'un parent, ou le malheur d'un ami. La noblesse fut extrêmement maltraitée; aussi quelqu'un, dans un mouvement de colère, adressait-il à l'individu qu'il voulait outrager ces mots : « Va-t'en à la potence. » Celui-ci lui répondait avec calme ; « Mais je ne suis pas noble. » Comme si le privilège exclusif de l'usufruit de la potence eût été conféré à la noblesse .
Victor-Emmanuel persista dans le dessein
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de ne pas replacer sur sa tête une couronne qu'il avait déposée et qui avait été arrosée de sang. Les tentatives des Français à cet égard furent inutiles. Ils avaient déjà fait, avant l'arrivée des Autrichiens, tout ce qui dépen^ dait d'eux pour le faire remonter sur son trône, ils lui avaient même offert leur appui ; mais celui - ci ne voulait pas être redevable de sa puissance aux étranger^. Le chagrin termina bientôt son existence. Il fut sans contredit sinon un grand roi, au moins un homme qui mérite Festime et Tamour des honnêtes gens. Si l'on compare sa conduite à celle de tant d'autres , on y trouve une différence infinie. Mais je suis loin de vouloir juger personne; car Dieu seul peut sonder les cœurs. Au reste , je suis intime* ment convaincu que le défaut de . loyauté des ultra-royalistes a plus compromis la cause de la légitimité et de la royauté que tous les efforts réunis des jacobins.
DE FRANCE «T d'iTALIE. Ii3
CHAPITRE IV
Arrivée & Turin. — Le ministre de la police. — La maison de correction. -^ fiagnascou -*- Le cordonnief Tubino. — Inspection de mes papiers. — - Procddés révoltants. — Avis mystërienr. — On me conduit dans une antre prison.
lluovi tormenti e nuovi tormentati Mi veggio intorno , oome ch* i' mi muota, Boomech' i* nû Tolga e cb' i' mi goatL Dahti , d^lP Infemo , canto VI.
D*après des ordres supérieurs , je ne fus pas transléré de suite dans une autre prison ; on me conduisit au chevalier Rdget dte Cholex, ministre de la police. C'est un Savoyard dont la probité est généralement reconnue, tant que l'esprit de parti n'influe
pas sur sa conduite. J'en reçus d'abord un
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fort bon accueil; il me dit que mon innocence lui était connue et que mon arrestation ne provenait pas de lui ; que cependant il n'était pas en son pouvoir de me relâcher avant de m'avoir fait subir un examen^ qui au reste n'était que pour la forme. « Cependant nous savons, ajouta-t-il, que » vous voyiez à Paris MM. Bardaxi et Dalberg, » et que plus tard vous entretîntes des liaisons » avec ceux de nos révoltés qui s'étaient ré- )) fugiés dans cette ville. Il y a, dans vos pa- » piers, des notes qui concernent nos affaires » politiques, écrites de la main des marquis » Saint-Marsan etPriero, et de celle des com- » tes Santa Rosa et Morozzo. De tout cela je » dois conclure que vous êtes instruit de leurs » desseins. Parlez et la liberté vous sera aus- » sitôt rendue. »
Je me contins avec peine à cette basse proposition et lui répondis du ton le plus décidé : « Monseigneur, ce n'est pas à mes
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» révélations, mais à mon innocence que je M devrai mon élargissement. J'avouerai d'aii- » leurs à votre excellence que j'ignore abso- » lument tout ce qui pourrait avoir rapport » aux vues supposées des exilés piémontais.»
Le ministre me regarda avec étonnement et dit, en tirant la sonnette : « Il paraît , mon- » sieur, que votre mémoire n'est pas trop » fidèle : on vous mènera quelque part où » vous aurez tout le temps nécessaire pour » réfléchir à ce que vous save^ ou ne savez » pas. » Il me congédia de la sorte, en me laissant entrevoir une perspective affreuse. Les gardes qui m'avaient escorté m'atten^ > daient; mais la voiture était loin : il fallut donc se résoudre à faire le trajet à pied.
On me rendit ma longue chaîne'; j'étais
obligé de la soulever afin qu'elle n'entravât
point ma marche. Cela néanmoins ne suf*
fit pas , on me passa une corde au bras et
on me fit cheminer. Le bruit de mes fers,
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celui des sabres de mes sbires attirèrent le monde aux fenêtres. Je ne pouvais supporter ridée de paraître dans un tel état, là où peu de mois auparavant j'avais fait une tout autre figure; mais je devais être encore plus profondément humilié. Je rencontrai une jeune dame de Nice que je ne connaissais que trop bien, la petite comtesse Camberçan, tenant le bras d'un officier qui non plus ne m'était pas étrang er. Dans le premier moment de joie que me fait éprouver la vue d*un être dont j'attends quelque bienveillance , je veux lui parler; elle se détourne avec mépris. Son digne cavalier me rît sans pudeur au nez; et, pour surcroît de honte , mon guide m'alonge quelques coups de crosse. Dieu I Dieu ! si je pouvais briser mes fers ! Et alors je maudissais une destinée qui m'exposait à de si cruels outrages !
J'arrivai enfin , et dans les dispositions les plus noires , à ma nouvelle demeure ; c'est-
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à-dire à la maison de correction : (Juellife entrée ! quel spectade ! quel accueil ! Le geôlier, homme d'une quarantaine d'dnnéêè> colosse d'un, aspect révoltant; sa femme, plus âgée de dix ans , dif fottne fet présentant un visage cokiperosé et bouffi., ert un nit^rt l'image de la grossièreté et de l'abjection i; ses enfants, attx cheveux rtmx, aux yettx loti- <ihes surpassant encore leur mère en hiàlice : voilà lès premières chosles qui s'ofîrt*rent à ma vue. La femme jtigeà àii îiiiètik à mes joues créais et à ftloh hàbilferttétift plus que modeste , de l'état de mes fînànéeér. Les paroles gracieuses dont elle me salua , furent : assassin ! brigand l Malgï*é mes chaînes et ma faiblesse, il était pfriiderit qùè Jfe me rappelasse que c'était une femme c|uê j'avais devant moi. « Déshabilléz-Vèùs, qùè je » vous visité , me cria en nasillatit niôn )) aimable hôte. — Très volontiers fût ma réponse; passoifis dàils une chambre à côté. »
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Un éclat de rire se fit entendre : on trouvait comique que je prétendisse, prisonnier comme je Tétais , imposer des conditions ; mais comme je persistais dans ma demande^ on m'arracha mes habits ; ils étaient réservés, comme je le sus plus tard, aux menus plaisirs de dame Catherina ( c'est ainsi que se nommait la femme du geôlier ), qui présidait à la visite que les nouveaux débarqués avaient à subiir. Une heure ainsi écoulée , Bagnasco détacha une clef de son paquet et m'ordonna de le suivre. La prison avait été autrefois un couvent de jésuites. Au lieu de me conduire directement au gîte qui m'était destiné , il me fit passer et repasser de chambre en chambre, descendre, remonter les escaliers remplis d'une multitude de prisonniers de toute espèce, et je n'arrivai pas sans peine au réduit qui constituait ma nouvelle demeure.
Certes, il était préférable à celui où j'a-
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vais débuté à Annecy; mais il était encore trop affreux, même pour recevoir les plus grands criminels. Il était à peine éclairé par une faible lueur qu'une ouverture pratiquée dans le haut du mur y laissait pénétrer. Cette chambre avait autrefois fait partie de la cellule d'un moine; elle était voûtée et d'une élévation prodigieuse ; elle était si obscure qu'il me futiimpossible de distinguer, 'tn èiiîtrant, si elle était déjà hatbitée; mais je ne demeurai point long-temjpHS^ dans rinGerti-i" tude; car Bàgnasco poussa quelque chose avec le pied et dit : Léve-toif maudit cardon^ nier! J'entrevis alors dans l'obscurité se mouvoir des formes gigantesques , et une voix répondit^ur le même ton : Enfant de Satané laisse au mains les gens dormir. Mes cheveuk > se hérissèrent en pensant que c'était là moiB compagnon futur. Restez ici ^ me cria Ba-* gnasco , en refermant sur ihoi avec force des portes à doubles gonds. :
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Je demeurai sur le seuil, immobile comme la femme de Loth^ jusqu'à ce qu'enfin mon nouvel hôte , que je ne pouvais voir y ma» que Je pouviûs entendre et sentir ^ vint à moi et m'invita amicalement à me reposer sav un mauvais lit. Plus sa réponse grosaière a\i gésier m'avait été pénible, plus ma joie fut grande lorsqu'il se fit connaître pdur ^anç-maçon. Il s'appelait Tubino; détenu depuis le mois de mai , il était en état de mie traoer la conduite que je devais te* ^ air et de m'instruire des règlements dé la prison. •
Dans les chambres^ ou mieux dans leâ oét* çhots de ceux qui étaient comme mci au çecrel^ ne se trouvaient ni table ^ ni lil.^ pi chaise^ de crainte qu'ils ne iS^eu, fissent de»» aitmes contre les guichetiers; pour éviteir^ lea incendies y on ne permettait pas noji plus qu'on eût de la lumière^ et aucun de ces tristes réduits n'avait nicheminée^. ni poêle;
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cependant il régnait en hiver un froid et une.humidit^ insupportables daùa ces lieux pavés et élevés en forme de voûte. Enfin, pour qu'il ne vînt pas à l'esprit de se casser la tète ou d'avaler du verre, on n'avait pas jugé àj propos d'établir de fenêtres. Les ouvertures^ pratiquées dans le mur, auxquelles on donnait ce nom, étaient fernoéespar une toilç imprégnée de cire qui né laissait pénétrer que très peu de lumière. Ce n'étwtpas encore assez 4^ nous priver des vs^es en ye^re, f;€^^ep ter^e ét^i^nt égalenaeat pron hibés^ ^t wfj^ seulp «espèce d'éctiello! avait cqwr^; parmi nouft. C'était une graiide faveur ^P^^H'^P'^bten^it d^ yaletsi de guichet une /çijiilil^i'Q ^u ui^e fourchette en b^. Le lendemain dje mpn arrivée , on m'arracha lesbouton& de mon hàbît; mais mon cprdonnier y suppléa par quelques filaments ;de sa . 47ou^ vwtuise. ,.* ;. • / . ! '
'» D'après oe* ipréambuie,, je jne.poui^ais
guère (concevoir de grandes espérances ; je me flattais cependant qu'on m'apporterait quelque nourriture et surtout une paillasse. Quelque précieux que m'eût été re dernier objet, je ne l'obtins que beaucoup plus tard. Huit jours écoulés, on répondit sur les demandes réitérées que j'en avais faites . « Il n'y en a point. »
— Mon cordonnier possédait un cœur compatissant; il m'offrit la moitié de son grabat. Ma faiblesse et l'épuisement où j'étais rédiiît me plongèrent bientôt dans un sommeil qui ressemblait fort à un évanouissement. Un son aigu, des coups redoublés, enfin un bruit horrible m'éveillèrent en sursaut; je me soulève épouvanté et reconnais le signor Bagnasco accompagné de ses deux secondiniy tous armés de longues perches en fer. Ils faisaient la ronde nocturne. ' Dans cette visite, qui se renouvelait de deux heures en deux heures, ils ne manquaient jamais d'examiner les
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mûrs, le plancher, et de frapper contre les barreaux, afin déjuger par le son s'il y en avait de limés. On ne peut imaginer rien de plus affreux que d'être éveillé de la sorte; le souvenir suffît encore à présent pour me faire tressaillir.
On vint me prendre un matin pour me conduire au ministère de la police, où je devais présider à l'examen de mes papiers. A ma grande surprise, une voiture m'attendait, et trois carabiniers étaient chargés die m'accompagner. Je iTe doutai pas qu'on n'ouvrît les portefeuilles que j'avais cachetés à Môrnex; mais je devais aussi présumer qu'on se bornerait à noter les papiers qui s'y trouvaient. Je n'avais pas encore été à même d'apprécier la conduite illégale et arbitraire de, la police piémontatee. A - mon arrivée, je: trouvai les sceaux rompus et mes papiers étalés sur une grande table ; en vain je me plaJgoiStde cet abus^ en vain je re&isai de
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re^connaitre des pièces qui avaient pu subir en t^on absence des altérations. Qui empêchai^ en effet que Ton ne m'attribuât des choses qui ne m'appartenaient pas ? On rit de ;na plainte^ et on refusa même de la con* signer dans le procès-verbal. Après trois heures de contestation et rinspection de lues papiers^ on me permit de retourner dans ma prison ; mais quel fut mon étonnement lorsqu'on me dépouilla pour les frais de voi- 1 ture^ du peu d'argent ({ue je possédais I Je reçus vers les six heures du soir un mo^rceau de pain noir qu'on me jeta à travers une ouverture de la porte. G)mme je n'avais pas été présent à la distribution de la soupe f je n,'en eus que le lendemain. Malgré les plusviv^s sollicitations^ je n'avais pu en^core obtenir une paillasse; j'insistai avec humeur^ et taxai d'inhumanité la conduite avec laquelle on me traitait; je menaçsti feti outre d'adresser une plainte au ministire;
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sur quoi dame Catherine me rit au nez , et secouant les clefs qu'elle avait à la main , elle ajouta en ordonnant de m'enfermer : « Ici ce n'est pas le ministre , mais moi qui commande. » La fièvre que j'avais eue à Mornex me reprit ici accompagnée de symptômes alarmants. La mauvaise qualité des aliments et l'humidité de ma cellule m'avaient causé deux fistules aux gencives ; ces petites incommodités ajoutèrent encore à mes souffrances. Je ne quittais plus le lit de mon généreux cordonnier, et je ne prenais point de nourriture que ces abcès ne s'ouvrissent et ne remplissent ma bouche de sang. Cependant on s'obstina à me refuser le secours de l'art. La seule chose qui prolongea mon existence et me tînt, d'après toutes les 'probabilités, lieu de médecin, fut du raisin dont mon compagnon m'exprimait de temps à autre le jus entre les lèvres.
Dans les premiers jours de ma détention, il nie survint un accident qui fut une des causes principales des mauvais procédés que j'eus à souffrir. Deux guichetiers qui s'amusaient à mes dépens , disaient avec dérision « qu'il serait fâcheux qu'un coquin tel que » celui-ci fût pendu , au lieu d'être déca- » pité , attendu que son long cou paraissait » fait pour la hache du bourreau.» Cette arrogante plaisanterie m'irrita au point que je m'élançai dans l'ardeur de la fièvre, me saisis d'un de ces misérables et le frappai si rudement à la tète, que le sang lui ruisselait de la bouche et du nez. J'étais épuisé par cet effort; ils se rendirent facilement maîtres de moi et me lancèrent avec unie telle brutalité contre le mur, que je tombai sans connaissance et demeurai comme mort. J'ai souffert bien des années des suites de cette chute; étant tombé précisément. sur un crampon en fer, il résulta du coup quç
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j'avais reçu à la tête une exostose et un tumor scysticus.
Dès lors, je passai du purgatoire à l'enfer, on m'appliqua autour du corps un lien en fer qu'on attacha au mur par une longue chaîne. Je ne supportais que bien difficilement un poids si considérable. On menaça mon compagnon de lui infliger le même supplice, s'il continuait à me témoigner le moindre intérêt ; et on le transféra dans une autre prison , lorsqu'on dépit des menaces qui lui avaient été faites, on le vit s'acquitter avec le même zèle des devoirs que l'humanité lui prescrivait. Aucune position, quelque affreuse qu'elle soit d'ailleurs, ne peut être comparée à celle où je me trouvais alors. Je me voyais livré à un abandon affreux dont la mort seule pouvait me délivrer. Hélas ! j'enviais même le sort des galériens : ils sont occupés, me disais-je, ils contemplent le ciel, jouissent d'un air pur et s'entretien-»
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ncnt h leur gré avec les compagnons de leurs souffrances. Une peine qui surpasse toutes les autres , selon moi, c'est Tennui; c'est une torture, je l'avoue à ma honte, à laquelle je n'ai pas la force de résister.
Je me gardais bien de m'abandonner à mon imagination ; je craignais qu'elle ne me fît tomber dans des accès de folie : la peur de perdre l'esprit me l'enlevait souvent; je me jetais à genoux et m'écriais : « Dieu! » Dieu ! Accable-moi de tous les maux^ mais » épargne-moi du moins celui-ci. » Ensuite, passant par une transition rapide d'une opinion aune autre, je demandais au Seigneur, en agitant mes chaînes avec force, qu'il me reprît ce funeste don qui seul me rendait malheureux. « Enlève-moi cette étincelle de » Prométhée : prive-moi de la raison , mais » entièrement, entièrement, et que je ne la » recouvre jamais ! »
Mais le Seigneur, sans la volonté duquel
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un pifâsereau ne tombe pas du toit, ne m'avait pas oublié. Il voulait encore me réserves à de nouvelles joies, aux chagrins dont la vie se rx>mpose- On n'avait tardé si long-temps à m'interroger , que parcequ'on aVait fait traduire mes papiers eii italien ; ce qui n'était pas un petit travail. Lorsqu'il fut achevé, on m'annonça pour le lendemain la visite du signor Ângelo Bx^mano. Le jour suivatit cet individu se présenta en effet ^ et les guichetiers vinrent me chercher pour me conduire à lui ; mais, au mépris de toutes les menades , des coups auxquels je m'exposais, je demeurai couché et refusai de m^ déranger, u Si »M. le secrétaire ^ leurdis-je, a envie de me » parler , il peut se donner la peine^ de, v^^ » nir. )i
Le signor Ângelo> à qui l'examen de mes papiers avadit inspiré quelque intérêt poiti^ moi , suivit cet avis au grartd étonnement et au dépit du geôlier. Les larmes inondèrent
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ses joues lorsqu'il fut témoin de l'état où j'étais réduit. Il commanda à l'instant de m'enlever ma chaîne et adressa au geôlier les reproches les plus amers sur sa dureté. Celui-ci répondit avec tranquillité qu'il avait été contraint de prendre de semblables mesures, pour éviter que je ne blessasse dorénavant les valets de la prison. Romano, auquel j 'avais raconté la chose, me promit de faire son possible pour adoucir mon sort. Mais hélas ! si la position des employés piémontais les met à même de préparer le mal , les moyens de faire le bien leur manquent entièrement. Au reste, Bagnasco exerçait un pouvoir sans bornes. Un jour il menaça de mettre à la porte le marquis de Sceva, inspecteur général des prisons , qui lui adressait quelques reproches. Le marquis se rendit auprès du roi et lui demanda satisfaction. Le monarque fit appeler le fiscal général, qui, comme chef des sbires, avait notre geôlier
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SOUS sa direction. « Votre Majesté, lui dit ))ce dernier, cela ne m'étonne pas du tout. )) Je connais encore bien d'autres traits du )) même genre de ce drôle : il n'y apas un pire » coquin sous le soleil ; mais il est tout-à-fait )) excellent pour son service, et si on léchasse M je ne réponds pas un seul moment de la sûwreté de la prison. ». Que Dieu m'en préserve ! fut la réponsedu roi; et ce scélérat, au lieu de punition, reçut des éloges sur son* zèle.
Comme les prisons n'étaient jamais inspectées, il possédait un pouvoir discrétionnaire qu'il exerçait sans discrétion :il agissait, dans toutes les circonstances, selon son bon plaisir, et se moquait des ordres du ministre qui ignorait ses atrocités ou qui se sentait hors d'état d'y remédier. Ce misérable n'avait en vue que ses intérêts. Un prisonnier payait-il bien , il lui.accordait toute ia liberté possible, fûtril dix fois condamné au secret; quant au
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pauvre diable dont la bourse était vide, il le plaçait volontiers dans quelque mauvais trou, où, selon ses exprevssions, il ne pouvait incommoder les honnêtes gens ( c'est-à-dire ceux qui avaient de l'argent). Dans les commencements, plusieurs détenus recevaient des vivres de leur famille ; mais comme cet arrangement était loin de lui convenir, il obtîat Tordre de fournir les aliments , sous prétexte que tout autre moyen de s'en procurer n'était propre qu'à favoriser des correspondances secrètes.
Il existait^ pourprévenir la corruption, un ordre formel qui défendait expressément que les prisonniers conservassent de l'argent sur eux; cependant comme Bagnasco était intéressé à ce qu'ils en fussent largement pourvus , iJ leur facilitait les moyens d'éluder l'ordonnance. Des visites avaient lieu de temps à autre, mais le malin geôlier avait toujours soin de les faire précéder des in-
.^éLàaaa^to^^
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structions convenables. Alors on lui confiait^ sous quittance pourtant , lès espèces dont on était muni^ et MM. les commissaires s'en re^ tournaient avec un pied de nez.
Le gouvernetnent était très sévèrfe au f cet article, parceque l'argent (fue les piisdnmers dépensaient était autant de perd;u pour le fisc^ Celui parini eux qui avait di^ frafûir^ a ic^dtlisomiiier par jour > jouissait d'une grattd^ H^ berté. Il y en avait qui étaient t<irUj(JU*'fe àtt parloir, faVé^^ <^ï était tihëfnihe d^df i^^ur Bdgnà^ctf; car si les îndîvîdû^ qùt vettialèhl visiter leurs £ithi^ inu léiits pat^ei^tà riéf lidii-naient, pa» Un riche p0UP*boire> ils làouvaientêtré surs dé n^fetre plus admis auprès d'eux.
On ne saurait évaluer Iç gain que le geolier tirait des détenus, gui s'élevaieqt bien à cent; mais^ pour se maintenir dàhs s« ^làce, il lui fallait partager avec le secrétaire du fiscal'gênéràï ^xA^ii'fàtmla'iièW.^^h^^ s'dn
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nom à un individu d*u ne sphère plus élevée.
L'intervention du brave Romane me sauva l'existence, mes bourreaux n'osèrent plus nie refuser les secours de l'art : en un seul jour le dentiste m'arracha cinq dents molaires; ce qui me procura quelque soulagement.
D'une autre part mon ennui n'en devint que plus insupportable. Je ne savais plus que faire du temps que me dévorait autrefois la souffrance.
Comme un jour au sortir de mon audience^
je rentrais dans mon cachot, je trouvai cet avertissement tracé sur mon lit,
Ghi che tu sia, in questa dimora chi entre. Attente legge che suUa porta , sta scritto.
Je me dirigeai à la hâte vers la porte , et j'y trouvai ces mots inscrits :
Colpeyal' or innocente , mai tu couvîene Del ttto delitto
(i) Les trois points (...) indiquent les Garboparî ^ (es
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Je ne saurais dire combien ces lignes mystérieuses m'agitèrent et me tranquillisèrent tout à la fois. Je me souciais peu de Tavis en lui-même, dont Dieu merci je n'avais pas besoin; mais j'obtenais par là la preuve qu'il y avait près de moi des hommes qui s'intéressaient à mon sort, et j'en acquis bientôt
ia conviction.
Le médecin , qu'on avait appelé , déclara qu'il ne pouvait rien faire pour mon rétablissement, si on ne m'accordait un local plus sain, une meilleure nourriture et quelque distraction. Mais, malgré les vives sollicitations de mon exx:ellent Romano auprès du ministre, tout demeura sur le même pied. Cependant on mit en mouvement tant de ressorts secrets, que je fus transféré dans un
quatre (::) la société de la régénération eui*opéenne; le zéro avec trois points Ç^ la chiesa degli sublUni maestri perfetU ; le zéro avec cinq points ^%^ leur Sfiiode.
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autre canhot. Ce dernier avait seize pîeciB de long sur huit de large: j'y trouvai vingt compagnons de souffrances , militaires de tous grades , depuis celui de colonel juscfu'à celui de simple porte-enseigne. On pouvait ici s'assurer de la vérité de l'ancien proverbe:
Solmmeii miseris socium hahniiT inalo]
Mon nouveau réduit était au moins éclairé d'une manière supportable^ qudque les fenêtres eussent été établies à une haaieujr ai prodigieuse y qu'il n'y avait pas moyen d'y atteindre et de regarder dans la rue.
Ma position était déjà connue de la plupart des détenus, auxquels je venais d'être réuni. Ils me reçurent avec la phis franche cordialité et m'offrirent de partager tout avec moi. Je ne fus pas peu surpris de voir ces in* dividus,qui pourtant pouvaient alpsi que moi se considérer comme des candidats de la potence, se livrer au jeu et à la plus folle g^uu^^.
Dll FRAHCE ET d'iTAUE. i^fj
Organisation des prisons en PlëmonV -r Sii^çietâ deUa MisericortUa. — Scène de la prison. — Supplice du cheralier Lâttci^i. — Sojà crînie. — Grice 'flû comte Pastoris,
Ghi Ta lontan dalla sua patrif, vede • <iDse 9 da qael , clie già credéâ , lôbtâne : ; Ç^i)ar7Q|]0ole poi I nQû^ se gM ci«dé«^ E stimato bugiardo ne rimane.
' ' • àaiORO , prindpi'o del sett(mo baAto del suo Onl^Q (htI^sçi^
J'éUîs à peine transféré dans i?fta Tiouvélle demeure, lorsque Baghasco m'annonça qttô le ministre déôlln=ait trente sous pat jour à mon entretien, et s'était cependant àssèrex^ plîqué pour faire voir qu'il mfe ^îet*ait pension chez: lui (chet- lui le geôlier) si je voulais en faire la demande. Je répondis qu'il était tout-à-fait contraire à m^ principes de recè-
l4o LES SOCIETES SECaàTES
N*est-il pas affreux que le gouveraement piémontais ne se mette pas du tout en peine de la subsistance des détenus? Ceux-<^i pourraient mourir, ce qui leur arriverait sans doute , si les principaux citoyens oe pour^ vqyaientà leurs besoins. Ils fournissCQt àcha^ que prisonnier une paillasse, une livre de pain et un6 mmestre ou potage au rix> et deux jours dé la semaine un peu de viande Cette société^ dite délia Misericordia, se com* pose des premiers de la ville , qui s'obligent à fournir des secours volontaires^. Il n'est pas nécessaire de remarquer que le sexe se distingue ici, comme dans toutes les occasions où iliS'agit de se livrer aux nobles penchants d un cœur généreux ; mais son intérêt était particulièrement excité à la suite d'une révolution où tant de victimes iimc>cehtes de l'esprit de parti languissaient dans d'infects cachots. Les dames de la Miséricorde avaient un libre accès dans les prisons^ - G'é-i
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taient elles qui, comme des anges protecteurs, nous apportaient des nouvelles du dehors. Il y en avait beaucoup qui ne nous étaient pas seulement attachées par le lien commun de la bienveillance, mais encore perdes nœuds plus étroits. Enfin le Piémont ne manquait pas de Gartnerinne.
On ne fait aujourd'hui aucune différence entre les prisonniers d'état et les autres^crimiœls. Sous le règne précédent on accordait 8o>ooofr.pour Fentretiendes premiers; mais le gouvernenaent actuel s'est expliqué. On place même dains labouche d'un haut personr nage ces mots : «Queles prisonniers d'état de- » vraient être trailiés avecumeextrême rigueur, )i puisqu'ils s'étaient attaqués aâ' monarque, ); et que celui -<ci Qu'était pas assezr fou pour » nourrir ses propres enioemis. » La plupart de ceux que renfermaient les prisons étaient des officiers qui, bien que d'une extraction noble, ne possédaient point de for-
tune ; ils étaient privés de leur solde , et étaient obligés de se nourrir aux dépens de leurs compagnons. Atroce inhumanité ! Le roi et la reine sont du reste membres de la société dont j'ai parlé, et contribuent , sî je ne me trompe , pour la somme de 5o^ooo fr. Pendant mon séjour dans la salle commune des prisonniers, quoique je souffrisse beaucoup, j'avais cependant des moments supportables ; car il ne me manquait ni distraction, ni intérêt d'autre genre. Parmi mes compagnons, il y avait des hommes distingués, qui n'avaient pas été spectateurs oisifs dans la première ainsi que dans la dernière révolution du Piémont, non plus que dans celle qui s'était faite en France. Une même infortune, l'attente d'un sort semblable^ l'ennui enfin , firent que nous nous unîmes étroitement, et que nous n'eûmes point de secret les uns pour les autres. Ces relations étaient aussi amusantes qu'instructives> quoi-
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que la perspective de la mort qui nous menaçait imprimât à tous nos discours politiques le cachet de la passion et de l'aigreur.
On poursuivait tous mes compagnons au criminel. Quant à moi, qui n'étais suspect que parceque je persistais à ne pas faire de révélations qui pouvaient produire des conséquences fâcheuseis pour d'autres, je fus le seul qui n'eus affaire qu'à la police; l'exemple suivant peut faire connaître quel était le résultat des procès.
Un des médecins les plus distingués de l'Italie, le docteur Rossi avait un fils, capitaine d'artillerie, qui, ayant été compromis dans la révolution du Piémont, s'était réfugié en Suisse., Le père , qui connaissait particulièrement le substitut du procureur-fiscal chargé d'instruire le procès du contumax, alla le trouver. Il le supplia de s'arrêter dans ses conclusions au minimum de la peine, et de ménager l'accusé. «Oui, mon cher, lui répon-
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)) dit cet homme aussi stupide qu'inflexible, » je ferai tout ce qui me sera possible ; mais^ » quant à la peine, je ne puis pas rx>nclure à » moins qu'à la mort. »
Tous mes compagnons étaient condamnés à la peine capitale ; car j'étais dans ce que l'on appelait la chambre du gibet, et, bien que je ne fusse pas dans le même cas , Tanimosité avec laquelle on m'avait traité. Tinconcevable précipitation que Ton mettait à exécuter les condamnés, me faisaient tenir sur mes gardes, et veiller à ce que volontairement ou involontairement l'on ne vînt pas à se tromper au point d^ m'expédier à la potence pour un autre. Voici un exemple de la manière dont , en général , la commission procédait.
Un jour nous étions tous assis autour de notre longue table , et tant soit peu égayés par une partie d'écarté ; il était midi. Bagnasco entre , et s^adressaïit à mon voîôîri',
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M, Lancri, capitaine au corps des carabiniers;^ il J'invite à le suivre pour parler à son avocat, qui avait, dit-il, quelque chose d'important à lui communiquer. Lancri part plein de confiance , et me crie encore après avoir fermé la porte : « Conservez-moi ma place et mon vin ! » Cependant une heure se passe, Lancri ne revient pas. Impatients, nous questionnons le garçon de guichet : il ne peut nous donner aucun éclaircissement. Une heure se passe encore sans que nous soyops plus instruits. Enfin , Bagnasco parait ; nous Faccablonsde questions auxquelles il répond avec son rire satanîque : « Lancri a subi son jugement , il n'est plus de ce monde. » Ail même instant nous entendons le roulement des tambours; sans faire attention à Sagnasco, nous grimpons aux fenêtres. Le malheureux Lancri était déjà suspendu à la potence. En moins de trois heures il avait été jugé, confessé, dégradé et supplicié. Une foule
I. lO
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de cas semblables nous avaient tellement familiarisés avec la mort, que nous ne la craignions plus. Le soir, en allant nous coucher, nous avions l'habitude de nous dire adieu pour toujours, car nous nous attendions d'un moment à l'autre que l'on viendrait nous arracher au sommeil pour nous conduire au supplice. Il régnait parmi nous un stoïcisme parfait; mais c'était bien moins ce stoïcisme qui tire son origine des dogmes et des principes du christianisme, que celui qui naît de l'habitude du danger et de la plus parfaite indifférence de soi-même. J'ai vu deux officiers jouer aux dés la défroque de celui d'entre eux qui serait le premier pendu , et dissi per ensuite rapidement ce qu'ils possédaient^ afin de frustrer celui qui avait gagné du droit d'hériter. La plus grande partie des nuits était employée aux jeux de hasard ; car,, à force d'argent , nous avions obtenu la permission d'avoir de la lumière et de veiller.
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On jouait des sommes très considérables; plusieurs d'entre nous étaiieat très riches ; d'ailleurs , en cas de concjL^mijiation , leurs biens étaient acquis à l'Etat; ils aimaient mieux les voir tombez: dans les mains de le ursf compagnons d'infortune que dans effiles de Charles-Félix, La fortune ne m'a pas semblé être toujours aveugle ; ainsi , p9.if exemple, le chevalier de Bussy, capitaine du régiment d'Alexandrie, qui était ^^^ ^existence, et qoi fut condamné à yiugt. aj|f 4e galères , gagna plus de i>Qt,ooo fr. — iTajmais je n'ai mieux appréciéfju'alor^ la justesse de ce vers :
Le crime fait la kontè, et non pas Tëcliafaad.
Les peines les plus infamantes, telles que la dégradation , la chaîne , les galères , n'emportaient plus ici l'idée du déshonneur;, au i^ntr^ire , x>fi se^n, faisait gloi^re.
.)- IJ^utJ^^crio^du malheureux Lancri, dont
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nu reste je ne prétends pas être le panégyriste, était d'avoir exécuté ponctuellement les ordres de son gouvernement légitime ; voici en quoi il consistait. Tandis que le prince de Carignan était investi du pouvoir royal, le régiment d'infanterie (Alexandrie), cantonné à Chambéry, recul Tordre de quitter la Savoie, et de se rendre en Piémont. Comme Ion connaissait les idées anti-constitutionnelles et les menées secrètes du chef de ce corps, le baron de Righini^ le capitaine Lancri^ alors stationné à Saint-Jean de Maurienne, fut chargé de Tarrêter et de Ten- \t>versous escorte à Turin. Lancri obéit sans se douter qu'un jour il serait pendu à cause de cette arrestation « dont il prouva la légalité en présentant Tordre écrit de la main du prîni^?-
Tout était devenu vénal en Piémont ; i^ha- «nm achetait ou vendait de Tinfluence* Cependant un grand nombre de personnes
ches et de distinction furent condamnées, parceque le fanatisme politique et religieux qui dominait la commission l'emportait souvent sur la cupidité des membres qui la composaient. Les Sardes et les Savoyards, qui abhorent la noblesse piémontaîse , n'avaient garde d'ailleurs de manquer l'occasion de l'abaisser. Me^is une fois le jugement rendu et la confiscation prononcée, les condamnés pouvaient facilement racheter la vie ou la liberté. Il n'y en a eu en effet qu'un petit nombre de suppliciés. On pendait des innocents, tels que Lancri et Garelli , qui n'avaient pas assez d'or pour apaiser leurs juges, et l'on faisait évader des coupables qui avaient tout fait pour mériter la mort. Le colonel comte dePastoris, chef d'un corps franc can-
tonné à Savone, n'avait embrassé le parti constitutionnel qu'avec l'espoir, comme l'on dit, de pêcher en eau trouble. Couvert d'op^ probre et d'infamie pour ses concussions et
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ses fourberies^ les constitutionnels lui réser* vaient la corde^ malgré le zèle qu'il montrait pour leur parti. Ses crimes étaient tels que le procureur-fiscal général ne put s'emj>éGher de conclure à la peine de mort. Sa conclu-^ sîon fut adoptée^ et le prévenu condamné à la peine capitale. Mais qu*arriva-t-il? La veille de l'exécution y on lui procura les moyens, de se réfugier dans la chapelle du château^ L'archevêque intervint aussitôt ; il fit valoir le droit d'asile qui appartient aux lieux saints^ et déclara qu'il ne consentirait à la sortie du comte que lorsqu'elle pourrait avoir lieu $ans effmion de sang. Tous les juristes catho^ liques les plus instruits et les plus éclairéa interprètent ainsi le texte du droit d'asile ^ Le coupable ne peut être extrait de l'église par des moyens qui rendent nécessaire i'ef» fusion de sang, ou qui même la rendent possible. Ainsi, en cherchant un prétexte pour Arracher le coupable à une peine justement
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méritée, on expliqua le texte précité, caùimt si généralement le sang du coupable ne devait pas être versé , et par conséquent l'exécution du jugement ne pas avoir lieu.
Cette indulgence en versdes individus signalés comme de vrais bandits est encore plus frappante lorsqu'on la compare à la rigueur inflexible que Ton remarque dans d'autres actes de l'autorité royale. Pour ne pas être placé dans la nécessité de prêter l'oreille aux prières des personnages les plus distingués du pays, le roi resta à Modène jusqu'à ce qu'il jugea que la commission avait suffisamment rempli sa mission. U ne revint dans ses états que lorsqu'elle fut dissoute. Je ne connais qu'un seul cas où il se relâcha de sa sévérité ; c'est celui d'un jeune prêtre de Novare dont la correspondance avait décelé une exaltation coupable, n lui fit grâce de la vie, mais en énonçant en termes exprès que c'était moins en considération de sa personne que de sa
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profession, qu'il commuait sa peine. En revanche, il se montra fréquemment plus se* vère que les juges; il aggrava dans une foule de circonstances les peines qu'ils avaient prononcées. Je n'en connais pas une seule où il les ait adoucies.
L'ordonnance relative à la remise des pétitions suffit pour donner une idée de l'esprit qui animait à cette époque l'administration de ce malheureux pays. Aucune supplique ne pouvait être présentée directement au roi; elle devait préalablement être adressée au procureur -général, qui décidait si elle était admissible ou non. Or, exiger qu'un homme qui, en sa qualité d'accusateur public, conclut ordinairement au maximum de la peine, et qui, surtout dans les circonstances dont il s'agit, demandait toujours l'application de celle de mort, exiger qu'un tel homme vérifiât s'il y avait lieu à implorer la clémence du prince , n'était-ce pas ôter
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tout espoir aux malheureux condamnés ? De quels regrets le trône d'un tel monarque ne doit-il pas être entouré ! Combien, au contraire, est digne d'envie le sort du prince qui sait mettre des bornes à la rigueur des lois , et qui ne se réserve du pouvoir absolu que le privilège de fairç^ le bien et de pardonner ! c'est là tout ce qu'il y a de commun entre la puissance divine et celle des rois.
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CHAPITRE VI
L'avocat Acotto. «— Vol commis dans la prison* — La note du comte La Tour-du-Pin. — Lettre semi-officielle dusjndic de Genève, M. de Michiéli. — L'ardievéqne deTurin. — Mise en liberté du chevalier Isidore PaUna. — Le chevalier Bevilacqua. — Literrogatoire du sëna* tour Fontanellî. -— Assassinat du préfet de police è Modéne. -* Présence d'esprit du baron Sixt* d'A... de S..,
Pardoonei-leiir , dKm Père , ils ne sairentce qa% font.
Bwmmg, , Saur Ldo , a3, ^vs. 34.
Au bout de quelques jours passés dans ma triste demeure, je vis arriver un nouvel hôte; c était un avocat dlvrée, appelé Acolto, le plus bénin et le plus sot des conspirateurs. Tout le crime de ce petit homme était d'à» voir ri et même d'avoir dansé un soir. Ub de
DU FRAMCB ET O'ITAUB. l55
ses ennemis qui convoitait la place de substitut de l'avocat fiscal qu'il occupait, fit connaître à la commission que : » Âcûtto , qui » était autrefois d'un tempérament phleg' M matique, mélancolique, et par conséqu«it » toujours sérieux , renfermé en lui^^mème, » ennemi de tout plsnsir bruyant > avait » manifesté l'humeur la plus gaie pendant n toute la durée du régime constitutionnel, » et qu'il avait assisté à un bal donné par » les autorités, où il avait beaucoup ri et mime I) dangé vers ta fin de ta soirée : ce qui con-> » statait suffisamment son attachement au » gouvernement constitutionnel qui existait » alors. » Ce malheureux se vit enlever, sur cette accusation ridicule, sa place avec tout ce qu'il possédait. Il fit huit mois entiers de prison, et finit par être réduit à là mendicité, avec sa femme, une comtesse de Mosca , et sept enfants en bas âge.
Au reste, la fortune ne voulait pas me gâ-
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ter, elle se proposait de m'instruîre. Je ne devais plus goûter long-temps ce que ma situation pouvait avoir d'agréable. Nous avions coutume de prendre tous les jours notre café dans notre lit ; un matin , voulant prendre ma bourse pour payer comme à l'ordinaire; je ne la trouvai plus. Je restai comme foudroyé; tout mon avoir, qui s'élevait à environ 800 francs, avait disparu. Je ne pouvais avpir perdu mon argent, il m'avait donc été volé. J'étais assuré, d'un autre côté, qu'aucun de mes compagnons n'était capable d'une bas* sesse de cette espèce; aussi mes soupçons tombèrent-ils exclusivement sur un prisonr nier de la classe des filous, que nous payions pour balayer notre chambre, laver notre vaisselle et vaquer à toutes autres fonctions de cette nature. A l'instant même je fis connaître à Bagnasco le vol qui venait de m'étre fait, et je lui signalai celui que je soupçonnais en être l'auteur. Il eut dû le faire fouil*
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ier sur-le-champ; au lieu de cela, il entama une longue procédure, multiplia les formalités, et ne découvrit rien.
Plus tard , j'appris qne c'était Bagnasco lui-même qui, d'après un ordre supérieur, m'avait volé mon argent. On voulait connaitre , parmi mes compagnons de captivité , ceux qui me témoignaient le plus d'intérêt, et ceux avec lesquels j'étais le plus intimement lié. On voulait aussi savoir si je n'avais pas à Turin des amis qui me feraient passer de l'argent. Ma fierté me servit seule cette fois ; elle m'apprit à éviter le piège que me tendait un noir artifice ; car, bien que tous mes compagnons m'invitassent à considérer leur bourse comme la mienne , bien qu'en ville mes amis m'offrissent tout ^argent dont je pouvais avoir Besoin, je^reftisai constamment tout, et véqus de pain grossier et d'eau. Pour ne pstô troubler jwir la vue d^e ma misère les petites jouissances que se procuraient mes
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camarades d'infortune^ je demandai à re» tourner dans mon ancien réduit.
Mes idées d'indépendance peuvent bien> à cette époque, avoir eu quelque chose d'outré; mais depuis l'instant où ma malheureuse destinée me fit homme de parti et de secte^ je me proposai d'observer strictement deux
choses: de nejamais prendre aucun engage* ment spécial, soit par serment, soit par pa*
rôle d'honneur, et de nejamais accepter axh cun service qui m'obligeât à la reconnaissance ou à la réciprocité ; et bien que j'aie eu besoin du secours ou plutôt du concours des sociétés secrètes pour atteindre le but illusoire que je m'étais fixé alors, j'ai toujours au, comme homme privé, me maintenir dans un état indépendant à leur égards U exbte pour l'homme d'honneur deux liens indissolubles , la reconnaissance et la parole donnée. J'ai toujours évité ces liens; j'ai raeonté la seule obligation que j'avais auat
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MaestriPerfelti; et le seulserment par lequel je me sois engagé dans ma vie, est tel que je m'en fais honneur, parcequ'il m'a attaché à une société à laquelle appartiennent les hommes les plus distingués de notre époque.
Comme l'on vit que, par ma manière d'agir extrêmement simple , j'avais déjoué un plan conçu avec tant de calcul , le ministre me fit de nouveau prévenir qu'il aurait soin de mon entretien de la manière la plus convenable, aussitôt que j'aurais présenté un placet à cet effet; je lui répondis : » Autre- » fois je m'imaginais que c'était le devoir du » gouvernement que de fournir leur subsis- » tance aux personnes qu'il fait arrêter; je » vois maintenant que ce n'est qu'une /«i^^iir. » Or, je ne veux point de faveur d'un gou- )) vernement qui m'a traité d'une manière )) atroce, et qui me retient en prison, quoi- » que convMncu de mon innocence. »
Le 16 décembre i8ai Ict comte La Tour-du-
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Pin remît au secrétaire d'État pîémon tais, le comte délia Valle, sur moi et sur mes rapports, une ample note dans laquelle on lisait entre autres : « Le gouvernement français » s'intéresse à tout ce qui regarde ce jeune » homme, qui a manqué d'y (à Paris) faire » beaucoup de mal; il nous est d'ailleurs de- » puis long-temps connu comme un des plus » adroits propagateurs des sociétés secrètes de » l'Allemagne, de la France et de l'Italie (i).»
(i) N'est- il pas pardonnable à un jeune homme de vingt ans d'avoir de la vanité en voyant peser un tel poids sur sa personne ? D'un autre côte, combien n'est* ilpasjnisërable TÉtat où un jeune étranger sans fortune, sans nom , sans rang , peut acquérir une espèce d'influence! — Sous ce rapport, le régime constitutionnel n'a rien amélioré en France , où les salons , et non l'opi* nion publique, ni les représentants de la nation, élèvent ou abattent les ministres. On esipris à Paris pour ce que Von se dorme, et qui veut avoir de l'influence en obtient» — En février 1820, immédiatement après l'assassinat du duc de Berri , je me rendis en poste de Paris à Nice* Un courrier de M. de Gazes y arriva presque aussitôt qne moi, avec des dépêches pour le comte de Serre. De Gazes craignait que je ne fusse envojé par le côté gau-
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A Ja même époque le syadic de la garde à- Genève, M. de Michieli, adressa à mon occasion une lettre, ou plutôt un rapport, dans lequel se trouvait la phrase suivante, que je dois citer ici, parcequ'elle a eu une grande influence sur ma destinée: «Ce jeune homme » a d'ailleurs beaucoup d'esjprit,! et il est' tel** » lement insinuant, qu'on ne saura .se gar* » der contre ses intrigues qu'en l'empêchant » d'entrer en communication avec qui <^e » ce soit. » Ces deux dénonciations } m't>nt: nui au plus haut degré. Je m'étais. :acqaia l'affection de mon honnête défenseur; maib ces reiisçignements furent cause que no^ seulement on ne tint aucun cooipM^ .âe^Ja
che^ et h^ëngageasse de Serre à sortir du ministôre. Il suppliait le comte de ne p^is prêter l'oreille à méipéopà* sitions, et de conserver le pQrtefeuille. Cependant le vrai motif de mon départ précipité était la certitude que j^avais de mon arrestation ; la crainte saule mé faisait fuir devant le ministre de la police j qui avait lui-même peur de moi , et me faisait suivre par un courrier.
Il
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chatcur avec laquelle il me défendit et réoJama ma. mise en liberté, mais qu'on lui refusa même la faculté de me voir et de me parler. L'exemple suivant. suffira pour prouver jusqu'à quel point on poussa à mon égard les mesures de précaution, surtout si Ton considère le degré de pouvoir auquel le clergé du Piémont s'est élevé dans ces derniers temps. '
^;SQlitude dans laquelle je vivais, et la profonde tristesse qui souvent s'emparait de moî, «le ramenèrent à Dieu, dont le tumulte du îmondfe lavait éloigné ma pensée, bien que moti cœur' n'eût }amais pris part à cet Qiibii. Je jWï'^ccupais surtout de matièpesreligie^ses : désirant obtenir des lumières sur la dqat^riueiet l'essônpe de FÉglise hatholî* (jué, j[*écrîyis une lettre fort sîmpl^ au digne archevêque. de Turin, le priant de m'accop* der la faveur ,de m'eiitretenir avec un ecclésiastique instruit. Je reçus l'avis que sons
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peu de jours le préHicateiur des jésuites se
rendrait auprès de riioi. ïï Vint en effij^,
mais on lui refusa l'ehtrèe de ma prîsbn.
Peu de tenips après; l'artihèvèque lûî^rnêtrië
se présenta ; Bagnâsco s'îexc^Usa sur l'itii-
possibilité qu'il y avait à le laissëi* pféilétrér
Jusqu'à moi. Lé prélat, courroucé, se rëridtt
sur-le-champ chez le roi , et se plaignît dé
l'affront qu'il avait reçu. Le rdî fît venif âlts-
sitôt le iridrqtiis de ft.aggî; ëèïui-ci 'appointa
là lettre en question, avec ùné autre lettre
du thévàlfer^ Vigiiet , neVeu' àd comte l>è'
Maistre, qui s^oppôsait fôrtéttietit à ce que
Ton s'entretîrtt avec moi de matièréfs^ rfeîi-
gieùsëis, partîequé, sulvâiit lui, je prenais ce
préteite pouf enjÔlër les gens. « I^renez
)5 garde, dit le' roi; ce garçon a fait un
»• pacte avec rédîabïd! w L'à^chevéque, plus
éclairé q'ué éa Majesté, répondit que cela
n'était pas croyable, puisque je réclamais les
secours d'"un écclésigistique, et qu^il pensait
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plutôt que mon intention était de rentrer dans le giron de FÉglise. « Nous le verrons » sous peu,» répliqua le souverain. On appela alors Bagnasco , ce misérable, cet incrédule coquin ; on le chargea de me demander si je voulais abjurer Thérésie, et de me promettre que, dans ce cas, le roi lui- même nie tiendrait sur les fonts de baptême et s'intéresserait à moi sous tous les rapports. Je répondis qu'il m'était impossible de rentrer dans le sein de l'Église avant que d'en connaître exactement les dogmes et la doctrine, la conviction intérieure devant précéder l'abjuration et toute profession de foi ultérieure. Le lendemain , le roi montra ma réponse à l'archevêque; il lui demanda s'il doutait encore que je fusse un damné d'hérétique , qui ne cherchait que l'occasion de corrompre les autres hommes. C'est ainsi que je fus privé des consolations d'un prêtre pendant ma maladie , car il ne fallait pas pen-
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ser aux ministres protestante de la missîdii anglaise. En Piémont, les prisonniers torit considérés corome hors la loi; on rie leur fait pas même entcndrela messe. Il n'y â que dans le cas où l^un d'eux réclamé les derniers secours de la reKgion qu'on laisse pénétrer jusqu'à lui un vieux prêtre décrépit, IJe seul talisman auquel rien ne résiste, c'est l'or.
Isidore Palma di Borgofrarico, qui, pe^ù^ dant le gouvernement constitutionnel, commandait le régiment de Gênes, et l'un' des premiers qui proclamèrent la constitution espagnole dans la citadelle d'Alexandrie", s'embarqua à Gênes sur une felouque, aussitôt après la malheureuse issue de la bataille de Novarre, pour se rendre à Antibes. Assailli par une tempête > il fit naufrage près de Monaco, fut reconnu et arrêté. Le i*'mai il fut conduit à Nice^ où réiide son beau-père. Je n'oublierai jamais que j'ai vu promenet par les rues cet homme estimable V chargé de
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chaine9;r tout 1^ nionde était iifidigné de la rx>Qduit6 du chevalier ()e S9luceS| gouverneur d^l^ plftcç^.Or) trs^nsféca ensuite le priâoanier à Turin, et l'on regardait sa mdpt comme inévita))le. Cependant sa famille parvint^ ali moyen de fortes souimes d'argent, à faire remettre en vigueur une ancienne loi, d'à* prè^ laquelle TÉlat ne pouvant pas tirer avan^ tflge d'un malheur occasioné par un naufrage > n'avait pas le droit de faire mourir un criminel nauiragé, mais devait le faire emba^rquer de nouveau à l'endroit même où il aVait mis le pied; sur son territoire. — rr Au reôte, Palma était tellement aimé, qu'en cas de noMuccès,des mesures étaientpriseapouu assurer sa délivrance. Voici le plaQ«qu'on avait adopté : on s'était procuré des armes, qu/on avait cachées dans les paillasses. Au jour fixé pou>r l'exécution du projet, et tandis que Bagnasco ferait sa ronde de nuit avec ses deux assistants, quelqu'un, devait sortir du
eoiridor^ soiis ic prétexte de i satisfaire »qielque besoin.^ poîgûapder le valet de guichéty qui ordinairëEiœctt restait par précautian de-: vant la pwte^y et si bien appliquer le coup, que ce dmtnieir ne pût proférer un cri. Led autres pr&ônniera deivaîèoff alors se saisiil àâ Bfagnaâca et de son compagn^oii , et lestmejk trè hors d'étatrde JBùire. Une- fois maître» des clefs, ils. ouvriront tous lés cachots ;i6il> un instant quatre cents hoài mes au moins se trouvaient réunis» La plus ^ande difficulté consistaH ensuite à surprendre la garde^i<|ii2 était assez.nombreuse; nouais tout avait été égalenaent prévu dececôté. Le. poste se coin» posait de vingt* quatre hommes, quiyàme* sure qu'ils étaient relevés de factiori, se retiraient, comme c'estl' usage , . dans la corfS* de-garde, de manière qu'il .ne re$4aili qucfla sentinelle as l'entrée de la prison ;. lea fusils étaienili eri faisceau y il s'agissait de; s'en emparer,
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Toute cette affaire était conduite par M^ Bevilacqua, homme hardi, entreprenant, et propre, sous tous les rapports, à diriger une conjuration. Sans avoir ce qu'on appelle un ^esprit brillant, ni cette éloquence insinuante qui en^^ ti'aine, il jouissait d'un grand crédit, et possédait à un haut degré le don de la persuasion. C'est en lui que j'ai reconnu la grande différence qu'il y a entre le talent de l'intrigant et celui du conspirateur. L'esprit constitue le premier, la volonté le second. L'un atteint souvent son but en paraissant ne rien vouloir ; car, pour gagner les autres, il faut agir comme si l'on entrait dans leurs vues. L'autre, au contraire, doit toujours paraître assuré de ce qu'il dit ou de ce qu'il fait, quand bien même il ne le serait pas. Je soutiens qu'un intrigant adroit ne peut pas être un conspirateur habile, et vice versa y bien qu'il soit difficile et même impossible de déterminer le point où l'intrigue finit , et où la qon-^
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spiration commencé. 11 est bon d'observer quej'éloigneici* du mot m^r^aw/ toute idée qui peut le rendre odieux. Ni l'intrigue, ni la conspiration ne sont mauvaises en ellesmêmes. L'intrigant est méprisable, lorsque
rintrigue n'est plus pour lui un moyen de réussir, comme cela arrive souvent ; et que, par habitude , il se fait un but de ce qui ne doit être qu'un moyen. Au reste, le mérite ou l'odieux de la chose dépendent absolument de l'objet auquel elle est appliquée.
A peine âgé de quatorze ans, Bevilacqua se réfugia en France au commencement delà révolution. Il se trouva dans la conspiration de Babeuf (i), parvint, avec beaucoup de peine.
(i) La conspiration de Babeuf est une des plus remarquables. Quelques individus sans influence , sans crédit y forment un plan gigantesque , et peu s'en faut qu'il ne soit mis à exécution. Cependant la probabilité de la réussite n'était que dans le haut degré d'exaltation 4les conspirateurs. Si je ne me troippe, madame de Staël a dit quelque part : « La force morale du parti républi-
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à échapper à la mort, et fut à même de conna^ tre la marche de la dévolution jusque^danar ses replis les plus tofrtueux. Bonaparte distingua particulièrement ce jeune homme par sa courageuse intrépidité, le nomma ^ s«r le obamp de bataille de Marengo , colond du 9* régiment de cuirassier», Ma$s fCe grade fut le dernier qu'il lui confiera. Les idées républicaines émises sans déguise* ment par Beivilacqua,, ne purent restar ca chées à l'empereur, et lui déplurent, conpim^ de juste. Oa. cQ^naît son aversion ptouf ce que l'on appelait les jacobins, paraii lesquels, vi:aisemblablement avec raison , Ve^u comptait notre colonel. Le peu de considéfa»-
cain rémile de ce qu'il ne chejqlie jsunaia è Utaw^er avec les idées qu'il tâche- de combaitrev » Daps lesi ^ncN^ tes populaires^. le parti le plus exalté doBaine Aouf oav|iy quand même il ne compterait qu'un petit nonibre d'indir indus.y et aussitôt qu*il agit, il recrute, les. pi i^^tôesclcs 1^ ks moins animiés^ qui composent la majorité 4s<ioii4e» les nations.
tipq gpvecleqiwl U fut traité dès lor*^ les injus^icjeÇi wtoiirôs qu'il se vit forcé d'enditrer, l'aigrirent de plviS) en plu3, et ajoutèrent la liaine persQonelle ^i^ mécontetatemeatiqu'excitait ^p lui la poJitiqijie de l'empereur- B©^ ViUacqua connaisaait twites les tentatives que l'on faisait pOMiÇ rewcrser. ce prince. UétaiA lyt des principaux pierres des associtations des bawdoulierç. „ de» charbonniers et des philadelphies. Qnioiq^iie U pnofjSftde connaiss9,pce. qu'il avait des Immmes^ sa prudence et sa dis$imulatiQô, fussent de nature/ à le mettre à l'abri de toute suspicion légale > il ne pjut cependaint parvenir ài tromper les yeux d'argus de la.policfe. Ilfiit^ço©gédîé> et n'échappa à l'arrêstationi que par une pc ompte fuite en Angle tewrie. Cependant ilrejeta avec mépris toutes les offres du ministère anglais, ainsi que celles djeSiagieots de lai maison de Bourbon; il vécut dans la retraite, du mvenu de son petit patrimoine^ Mais l0ffsque>
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dans les cent jours, on fit un appel à tous les braves pour repousser la domination étrangère, il fut un des premiers à accourir. Napoléon le détestait, maisCarnot répondit de lui, et lui fit avoir un commandement. Bevilacqua, couvertde blessures, fut laissé parmi les morts sur le champ de bataille de Waterloo, et ne dut son salut qu'à sa constitution robuste et aux soins compatissants d'un paysan belge. Il se rétablit , parcourut la Belgique et une grande partie de TAllemagne. Le sentiment de ses malheurs , Tespèce d'isolement où il se trouvait , lui avaient inspiré des sentiments peu favorables au reste des hommes. Déjà il avait résolu d'aller chercher une nouvelle patrie sur la terre hospitalière de THelvétie , lorsque la révolution de Naples vint l'arracher au repos. L'espoir de voir bientôt éclore un pareil événement le transporta au-delà des Alpes , dans la vallée d'Aoste, sa patrie. La révolutioa
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piémontaise éclata en effet bientôt après. Il s'y jeta à corps perdu, bien qu'il en prévît le résultat; il fut un des conspirateurs les plus influents; cependant il avait si bien sauvé les apparences, qu'il eût pu vivre en repos après la seconde restauration, sans rinterception d'une lettre qui lui fut adressée par un conjuré fugitif. Cette circonstance le fit surveiller par les sanfédistes,, qui trouvèrent bientôt, dans ce pays de l'arbitraire, u n motif suffisant pour l'arrêter.
Son idée favorite était de faire, comme Mallet, du fppd de son cachot, une nouvelle révolution dont il garantissait le succès. C'est lui qui s'était chargé de poignarder le garçon de guichet et le factionnaire, comme ila ^.té dit ci-dessju^. içL'ar.raebl^Qcjiie! l'arme blanche!» tel ^ta^t S9n,.r^fr^în. je Ce n'est que d'elle, disait-il, qu'on doUseaervif dan» les grandes affaires. Un coup de feu peut manquer; s'il ne manque, pas, il .donne Ta-
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larme; mais le poignard, l'épée ou le sabfe atteignent toujours leur but. » Ilest impossible en effet de calruler avec certitude l'effet d'un coup de feu : un coup d'épée ou de sabre peut être dirigé avec plus d'assurance. Bevilacqua était d'une force gigantesque. Je n'oublierai jamais comment un jour il nous délivra d'un individu qui iavait été introduit dans notre prison pour nous espionner. Celui-ci , voulant s'accréditer, fit un signe de carbonari en donnant la main à Bevilacqua, qui la lui fracassa au point de lui en Ôter l'usage pour le reste de ses jours.
Bien qti'lsidore Palma eût été mis* en libellé en vertti de cette ancienne loi, Bevilacqua n'en persista pas rtioîns dans son projet. Le plan était, comme je l'ai déjà dît, de sortir pendant la nuit, et de nous diriger en silence vers la citadelle dont plusieurs conjufés de la garnison étaient prêts" à nou^ fàVori^ l'entrée. Nous devions ensuite nous em^àriàr
du commandant, des offî<îiers royalistes^, et diriger les batteries sur la vUlé. Malgré tous les obstacles qu'offrait cette entreprise, elle eût pu avoir au moins un succès pia3sager, car le mécontentement était devenu géoéral, et le nombre des fédérés allci^t^ toujours croissant. Mais à quelles calamités noi^s exposions cemalheureux pays] ! i Les Autrichiens occupaient toutes* les forteresses* En 56cqik1 lieu, la nécessité où nous étions de procurer la liberté à tous les prisonniers , eût immanq^uabl^ment compromis les prtopfiéte^s^' la vie même des citoyens paisibles $ eas' les imalr faiteurs libérés n'eussent pas manqué de ^e livrer 9ux plus coupables. ^exisèsi, etd'attirer
sur nous la malédiction de tous les honnêtes
gen». Enfin la certitude quet cet^ e^qjuiratiôn devait ressembler à celle de Ca'tilinà
mi'en détacha ainsi queki plupartdesautres prisonniers. Bevilàcqua seul persista jusqu'à la fi«i^ On ne pouv^iitpas lui reprocher d'être
snn{|;tiînairc ni môme insensible, et cependant la vie (l'un homme n'avait pas grande importance ù ses yeux. Il disposait de celle de ses ennemis, et même de ses amis , avec la mt^me iiidiflerenrc qu'il exposait ]a sienne ()). Suivant lui, l'état de prisonnier t'tait plus que sufTisant pour justiGer cette mesure. « Ils veulent notre mort, qui nous cmpèrhe de les prévenir ? » Telles étaient toujours ses dernières paroles : u Allez, Jâ-
(i] PcadaDi l'«lê d« iSao, je Ùa, ivec le pi-ofeMenr Chsrli^t Falleniui, le voyage de Paris en Suisse. La convernlîoB vînt k tomber sur Sand et sur le menrtre «n gAieral. Je déclarai que je serais tout disposd à tuer un Ijrau , et j'ajoutai qu'immédialenient apr^t , je me poïfinardgrais pour Mlisfâire 4 U loi du talion : giti tue doit ^relué. Folleuiusfilun pas en arrière, et me dit d'nn air courrouce : (Ferdinand, je te croyais plus de fore* d'ime; pourquoi ne couperais-lu pas un morceau de paia arec le couteau qui l'aurait servi à tuer le meîUenr desprinees, et ncle manprais-lii pas IranqDÏUcaMnt? Tous le* moyens sont indiiTerents en enz-m^mes , et on prince ne doit pas seulement mourir parcequ'ileatmantnit , auii par «ela seul qu'il est prince. ■ Ceux qui ont ~ " ' u FoUmhbs ne tcronlpaséUKiDùde ceue Partie.
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ches, allez vous faire étendre sur le banc du bourreau ! disait-il, lorsque nous hésitions à entrer dans ses vues.
Pour prouver jusqu'où allait la présence d'esprit de cet homme, je citçrai Tanecdote suivante. Un marchand d'Alexandrie avait donné avis au gouvernement qu'un grand nombre de sous-officiers du premier régiment de la garde étaient gagnés pour opérer une nouvelle révolution, et qu'on lui avait également offert d'y prendre part. Il faisait aussi connaître la manière dont les conjurés avaient l'intention de se défaire du général comte de La Tour. Cependant les deux personnes qu'il citait comme dirigeant toute cette affaire étaient si peu suspectes, et jouissaient d'une si grande considération , que l'on jugea prudent de surveiller le dénonciateur, jusqu'à plus ample information. Toutefois on arrêta les deux personnes signalées à l'autorité , et on lés conduisit à la maison de
lU
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dernière porte^ Bevilacqua poussa un cri affreux, et, comme il l'avait prévu, le premier accourut aussitôt vers nous , croyant qu'un meurtre venait d'être commis. Le prisonnier aperçut alors le papier ; il connaissait personnellement Fontanelli , il se jeta à son cou en se lamentant, enleva avec précaution la feuille à ce dernier , qui était sans défiance , et dont le système nerveux était encore fortement ébranlé par Je cri de Bevilacqua. Afin de gagner du temps, il lui déclara qu'il se sentait trop' troublé pour soutenir son interrogatoire, qu'il le pria de remettre à l'après-midi.
Sur ces entrefaites, le valet de guichet qui était revenu promptement sur ses pas, comme je l'ai dit, trouva Bevilacqua riant à gorge déployée ; il demanda en colère de quoi il s'agissait : «De voir jusqu'où va ta poltronnerie,» lui répondit froidement le col onel .
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Les lois, qu'elles aient absous ou condamné un individu, ne sont pas toujours un gage certain de son innocence eu de sa culpabilité. Je vais en offrir la preuve par le récit d*ufi meurtre qui s*est commis dernièrement à Modène. Le préfet de cette ville, d6ntle nom m'est échappé , reçut un coup de stylet , comme il allait à la cathédrale s'acquitter de ses devoirs religieux. L'assassin avait pris de telles -mesures que, tout connu qu'il était, il ne put jamais être convaincu, et que le tribunal dut l'absoudre. Voici comme il s'y prit pour se mettre à l'abri^ des recherches auxquelles l'exposait son crime. Il savait que le fonctionnaire avait l'habitude de se trouver à l'église pendant Y Ave Maria , accompagné d'un homme de la police qui se tenait toujours à distance. Il entre chezune personne qui demeure près de là, intime ami du préfet, et connu pour un monarchiste zélé. Au moment que la
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victime doit paraître ^ le meurtrier s'in* forme de l'heure qu'il est^ et ae retire sous un prétexte quelconque. 11 se précipite dans la rue , s'élance d'abord sur l'employé de la police, qu'il renverse d'un coup de poing) et frappe ensuite le malheureux préfet qui tombe baigné dans son sang. De là il se di« rige à la hâte chez une de ses connaiaBffiaces, où il ne tt^moigne aucun trouble; il sW tretient quelques moments avec tNuiquilltlé; et sort pour se rendre à une boutique; liil s'arrange de manière à fiEÛre savoir exactement l'heure qu'il est, et va directement ches lui. On trouve les deux blessés qu'on rsp* |x^lle à la vie; mais c en était (ait du préfet, qui ne survécut que peu de jours à sa Uessure« 11 désigna son meurtrier ; c^iendant I son confesseur lui ayant £ait observer qa'S allait iaire un tort irréparable à un homme dont le crime n'était pas sur, il se rétracta , dit q[U il cioj^t lavoir reconnu , sans pou-
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voir néanmoins le certifier. On se saisit du suspect, mais H prouve Son alibi par des témoins qu'on fte peut soupçonner; d'ailleurs sa manière d'être respire tant de confiance et de calme>.q«e les juges se voient forcés de Fabsoudre. Croiraît-on qu'il existât un mons*tre semblable? Concevoir froidement un dessein sr atroce, et Texécuter avec autant de présence d'esprit! jamais Allemand n'y parviendrait. Au reste, le criminel n'était pas un assassin de profcission, c'était un summo maestro carbonaro. Quant au fait, ce fut le triste résultat d'une délibération ; je le sais de l'un des complices.
Puisque je suis en train de raconter, je ne veux pas passer sous silence une anecdote curieuse que je tiens de la bouche d'une des parties intéressées. Je lui trouve quelque analogie avec l'histoire que Bevilacqua m'a rapportée plus haut. Le baron Sixte de A. . . 9 qui peut-être a été connu à plus
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d'un de mes lecteurs du temps de la so* ciélé dite Lien de la Vertu , sous le nom de Pape, languissait, de compagnie avec le comte de Bentinck-Kniphausen dans les prisons souterraines de Wesel. Le bon geôlier leur racontait un soir naïvement qu'il avait écroué un nouveau venu qui avait promis de donner au général des éclaircissements sur une société secrète qu'il disait exister dans l'armée de Belgique et d'Italie. Il devait en outre donner des renseignements précieux sur la conjuration des philadelphes. Le procureur général ayant trouvé quelque chose d'équivoque et de contradictoire dans les manières et les communications de cet homme, avait jugé à propos de le faire arrêter, jusqu'à ce qu'on eût acquis des preuves certaines de ce qu'il avançait. Son nom était Klopstock, et il était né à Hambourg. Notre baron eût écouté ce récit avec une indifférence complète, si la basse trahison d'un
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Allemand ne l'eût révolté. Il n'en était pas ainsi de son compagnon , qui l'entendit avec une émotion très vive, et changea plusieurs fois de couleur. Le geôlier loin, il avoua aussitôt à M. A... que cette société existait réellement, et qu'il était d'une haute importance de s'assurer de la discrétion du délateur. Les cachots formaient un corridor long et étroit, où A... avait obtenu la permission de circuler à volonté. La chambre de Klopstock, comme il n'était détenu que par mesure de prudence, était constamment ouverte. A minuit, lorsque les pâles rayons de la lune éclairaient ces casemates d'une faible lueur, de A... s'approche du lit du nouveau prisonnier ; il le secoue avec force, et le réveille en sursaut. Quel fut l'effroi de celui-ci en apercevant debout, devant lui, une espèce de spectre à longue barbe enveloppé dans un manteau écarlate. Sa conscience, rongée de remords, lui persuade
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que c'est un esprit. A... lui dit en se penchant vers son chevet^ et prenant un ton solennel . «Je sais tout ce que tu as fait y les motifs qui t'ont poussé à agir de la sorte; reconnais^ à ma présence en ces lieux, quel est mon pouvoir et mon influence. Demain tu seras interrogé : si tu tiens à la vie , rétracte ce que tu as avancé, et déclare que tu nV vais promis des révélations que dans l'eispoir d'une grande récompense. Si tu ne suis pas mon avis, malheur à toi ! Tu peux compter sur une mort ignominieuse : je t'assassine^ si ce n'est dans ta prison, ce sera lorsque tu auras recouvré la liberté. » Notre homme s'engagea à tout ce qu'on exigea de lui. Le jour suivant, il contredit ses dépositions antérieures, et montra des traces si évidentes d'égarement d'esprit qu'on n'attacha aucun poids à ses premiers aveux. La victoire des alliés brisa les chaînes de M. A..., qui accompagna son ami Grunes à Paris. Je n'ai
D£ VmANCfi ET d'iTALIB. 187
jamais pu découvrir ce que devint Klopstock. La passion que lui avait inspirée une femme à la solde delà police, passion qu'il ne pouvait satisfaire qpi'avcc de For, l'avait poussé à cette trahison.
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CHAPITRE VI
La belle signera Angelina. — La généreuse comtesse Barberini. —Les conjurés Lombards. — Désir et volonté de mourir. — Lettre au comte de Bubna. — Départ pour Milan.
Ce qu'il y a de bon dans la Tie , c*est que personne ne puisse vous forcer à TÎvre.
Quiconque s'y sent contraint par sa propre lâcheté est son bourreau moral et son juge le plus sévère.
Seume.
Pendant ma détention à Turin, il m'arriva deux aventures , dans lesquelles les dames jouèrent les rôles principaux, quoique d'une manière bien différente. Une grande partie des prisonniers dont les procès étaient terminés, et qui n'attendaient plus que leur sentence, jouissaient, comme je l'ai déjà re marqué, d'une liberté complète. Le geôlier^.
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torsqu'il s'agissait de son avantage, n'était pas scrupuleux, et permettait , surtout après les décisions de la commission, que Ton reçût d'es visites. Il semblait presque vouloir renoncer envers moi à sa malice naturelle. Il vint me trouver un jour que j'étais plongé dans mes réflexions noires, et s'affligea nt de mon abandon, m'invita à descendre à la chambre des étrangers, où au moins si je ne recevais pas de visites, je jouirais de celles des autres. Cette offre était aussi inattendue que souhaitée : je me voyais déjà , moderne Orphée, attendrir les cœurs de bronze de la famille Bagnasco.
Une dame que je ne veux pas nommer, pour ne pas la livrer au supplice de la publicité qui cependant lui serait bien dû , visitait chaque jour cette chambre. Sa présence étonnait d'autant moins qu'elle y trouvait plusieurs parents, et surtout qu'elle avait, comme membre delta Socieia délia Miserù
190 I^ES SOCIETES SECBlBTBS
cardia y ses entrées parmi nous. Angelina (c'était le nom de ma nouvelle connaissance) était bien^ et paraissait à mes yeux d'une beauté ravissante; car un prisonnier est sou* vent dans la disposition que vous donne cette boisson dont parle Méphbtophèles.
Elle me sembla admirable et d'une ama* bilité peu commune, lorsque je remar-»
quai qu'elle me distinguait. Mon cœur n'a jamais été insensible ; il l'était encore moins à cette époque où le regard amical d'un passant , où un mot bienveillant prononcé même par un inconnu, suffisaient pour exciter mon caractère aimant, et m'inviter à la reconnaissance. Je cherchai et trouvai bientôt l'occasion de parler à ma charmante Ângélina qui, en vraie Italienne, ne me déguisa pas du tout son penchant pour moi. Elle m'offrit de se charger de ma correspondance que son parent, le banquier Negrt^ ferait , disait*elle, parvenir à sa destination»
Bagnasco^ autrefois le soupçon même, ne parut pas remarquer la longueur de notre entretien. Accoutumé à ne voir que les visages repoussants dç nos valets de guichet, et la physionomie triste de mes compagnons, il était naturel que mes traits eussent également pris un caractère sombre. Il dut donc paraître surprenant de me voir traverser le corridor à une heure asse?^ avancée du soir^ le teint animé et les yeux étincelants. Bevilacqua me regardait aller et venir, secouant la tête d'une manière significative; enfin il ne put se contenir et trépigna des pieds lorsqu'il m'eutendit siffler la Marseillaise : c( Qu'as-tu donc? lui dis je.^ — J'exige une chose de toi, me répondit-il > c'est de ne descendre au parloir ni demain ni après-demain. » ^ Quelque insignifiante que parût cette demande, elle ne Tétait cependant pas pour moi, puisque j'avais l'espérance de revoir les jours suivants mon Aogélina. Je m'y refusai
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d^abord, et n'y consentis que parcequ'il persistait à exiger de moi ce sacrifice , et en me parlant d'un ton solennel. J'avais peine à réprimer certain mouvement d'humeur, présumant quHl y avait de la jalousie sous jeu; mais l'énigme fut bientôt expliquée. Deux jours après, Bevilacqua me remit un petit billet où étaient notées les choses que j'avais dites à ma belle : elle était évidemment un espion de police. Elle espérait, en jouant un rôle si bas, rendre la liberté à son amant, à ce parent qu'elle visitait tous les jours. On ne saurait se faire une juste idée de ma surprise et de mon désappointement. La joie d'avoir pressé contre le mien un cœur aimant et sensible était dissipée, et quel échec encore pour mon amour-propre ! Je m'étais cru le coq du village, et je n'en étais que le dindon. Mon premier sentiment fut héroïque, je voulais descendre et exprimer à cette vile trompeuse tout mon mépriset ma haine; mais la
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réflexion m^inspira un avis plus sage. Mieux
vaut, pensai-je, un espion que tu connsûs,
et dont tu te méfies, qu'un autre que tu
aurais à découvrir. Je pouvais à mon gré
mystifier la haute pcrfice; ce que je fis en
elTet. Je comblai de marques de confiance
ma belle qui me croyait ivre d'amour, tan*-
dis que j'étais aussi calme que possible.
Je lui remis un jour des lettres adressées à
des individus dont je connaissais à peine le
nom , persuadé qu'elles n'iraient pas ailleurs
que dans le portefeuille du ministre. 'Lf
brave chevalier de Cholex, dont la sagacilié
est souvent en déiaut, ste rompit vainement
la tête ; il ne put comprendre cette démarche
raystérieuste. On ' regarda > la chose comme
assez. import£inte pour en' faire Tobjeit ditm
conseil ministérid ; maiià il'eâpnt réuni dé
tous ces messieurs ne pamrin t pas à^obteïçir la
précieuse découverte. Jamais my^îfication^
ne fut plus complète. Jie tirai lie cette iàven- I. i3
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ture plus d'un avantage . ma détention devint moins rigoureuse, on pourvut à mon entretien, et je reçus du ministre lui-même ce qui me fallait pour écrire.
Si j'ai offert à mes lecteurs le modèle d'une femme abjecte et déchue, je veux réparer cette impression désagréable en leur dépeignant un de ces êtres qui n'ont d'autre but que de faire le bonheur de leurs. amis ^ et souvent au prix des plus nobles sacrifices. La comtesse Barberini (c'est elle dont il est question) me rendit d'importants services, non seulement pendant ma détention, mais encore après ma fuite de Milan. Hélas l elle mourut d'une affection de poitrine peu de temps après. Elle vivra pourtant éternellement dans le souvenir de ceux qu'elle a aidés de ses conseils, honorés de son amitié, et auxquels elle apparut à l'heure de la néces-. site comme un ange consolateur.
Elle était d'une délicatesse extrême , et
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rappelait ces sylphides que nous dépeint la brillante imagination des poètes. Elle avait été mariée à l'âge de quatorze ans avec un vieillard de soixante - dix ; et ces hommes qui, selon l'expression de l'Écriture, voient une paille dans l'œil dç leur frère, et n'aperçoivent pas une poutre dans le leur, prétendaient qu'elle s'était dédommagée depuis son veuvage des privations d'un ennuyeux hymen. Que cela soit vrai ou non, cette veuve brillante de jeunesse n'en fut pas moins notre ange protecteur. Elle prodigua, pour alléger notre misère, son tenfips, sa fortune et son influence. Par la puissance que ses charmes exerçaient sur le président du tribunaji , elle parvint aussi à adoucir phis d'un arréib. Le monde qui ignorait la cause de ses relations avec des hommes repoussés de la société, la j ugeait- sans ménagement; mais ses actions, ses efforts avaient une di-
rçctiop fixe dont ni désagréments ni obsta-
des ne pouvaient la détourner. Elle avait ^ malgré sa faiblesse^ une fermeté incroyable au moment du péril; pendant long-temps toute la correspondance des prisonniers avec Milan passa par ses mains. La manière dont nous nous connûmes est assez singulière. Peu de temps après que j'avais été transféré dansma nouvelle demeure, Bevilacqua, avec qui j'avais contracté une étroite amitié, s'approcha de moi, et me dit «qu'il vient d- arriver une personne de Milan , sur laquelle oh peut compter; qa elleèst chargée dé me four- ,nir les.sommes d'argent que je dé^sire, ainsi que de faire parvenir à leur adresse les let»très que je voulais envoyer.» Je lui en -remis pour le duo . de . Fra - Marino , le marquis d'Argenson> .pour l'évéque Grégoire et le prince Paul de W.... Je refusai les offres d',argçnt, parcequ'il n'entra jamais dans mes id^éesde recevoir des secours de gens dont je partageais les vues. Lorsque;, plus tard, Tim-
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prévoyance et la trahison livrèrent ces mêmes écrits au pouvoir de la copimission directe de r Autriche, je reconnus comMen mon refus m'avait été utile. Environ huit jours après le départ de cet homme, la conduite de Bevilacqua me parut étrange; ses réponses étaient laconiques, il évitait suiv tout de se trouver seul avec moi. J'appris en même temps, d'une autre part, qu'on veiia^ d'emprisonner à Milan des hommes jouissant d^ûne haute considération. On nommait > entre autres , les marquis Visconti , Pallavicini, les comtes Castiglia et Castiglione, enfin le comte Gonfaloniere, chef des conjurés lombards, précisément celui auquel mes lettres .avaient été remises. Tourmenté për l'idée qu'on avait pu les trouver^ car ^Içs m'eussent préparé de grands embarras, tant par leur contenu que parcequ'eUes étaient signées avec mon chiffre comme principe summo Patriarche y j'en parlai à Bevilacqua
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qui^ au lieu de me répondre^ me tourna le dos avec mépris.
J'avais passé huit mortels jours dans une angoisse inexprimable y lorsque Bevilacqua vint me trouver^ et me demanda pardon de SCS procédés à mon égard. Cette subite arrestation des Lombards dont on ne pouvait s'expliquer le motif, on l'avait d'abord attribuée aux révélations qu'on me supposait avoir faites , et on avait à l'instant même résolu ma mort. Bevilacqua m'avoua qu'il y avait lui-même donné sa voix : on était convenu de jeter du poison dans le vin qui m'était destiné.
La comtesse Barberini arrivait précisément de Milan , où elle avait acquis la preuve de mon innocence. Les Piémontais étaient encore parvenus à se procurer la copie de mon interrogatoire. Us virent avec quelle fermeté j'avais refusé de parler des événements qui avaient rapport à leur révolution , et de don-
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ner des éclaircisseinerttsf suH lès personnes. Un jour encore, et je n'étais plus. aPeut-être ton courroux contre nioi sepàssera-t-il; si tu descends , me dit Bevilacqua , lu trouveras uùe autre personne qui veut te faire amende honorable; » Je vis donc pour la première féis ma charmante comtesse y qui me demanda de la manière la plias touchante de lui pardonner le soupçon dont j'avais failli être victime. Dans lin corps fbêlê ellfe possédait Tâme d'un homme. Je bénis la circonstance, quelque pénible >î|U^blle soit d'ailleurs pour moi, sous d'autres rapports, à laquelle |e dois la connaissance de cette intéressante persoillhie^'^ ^^ ^ ' : ' ' '
Depuis cétemps, je Voj/tiis Biahca^èhaque jour, à'moinscepeiïdâht^icpÊiè'Èies forcées ne me permirent pas de descendï*^.:!^ mauvaise nourriture que jé^pï'^riais; Fétat d'exaltation dans lequel je me trouvais, m'affaiblirent peu à peu, au point que je ne pou^
vais pliis quitter mon gite sans aide. Ce fut unç ^époque affreuse pour moi. Si mon attachement pour ma généreuse protectrice me faisait tej[iir. à la vie^ d'ua auUe côté; miss principes m'imposaient le devoir de mettre fin à un état insupportable ..{^ corps le plus robuste ne saurait résister lorsque la raison et le sentiment .Se JUvir^pt im combat coDtijiud; à bien pl.M^^fQrte raison le mienqqi, depuis lQng^temp$,, qe faisait que végéter. ' I . • .: D'aiiQeuTS: j0iCon3Didissais ]£|,,n^alheareiiae irritabilité de mes nerfs> qui, pendant la détention rigour!eu3eqî*ç. j'avais eU * Qouffrii^, alla souvent jusqu'à m'e.njç.y§r . la, préaence d'çsprit» Je deysi^ donc^raipdre;de u'être pasiloujours îP>ftitjreî de moi-mêm^,, et de laissée ( .échapper; . .des . parqlesi qui pfturr^e«t , pQujr ,d'autre&:, avoir, de f^^heuses con3éqdiences. Je /confesse c^tte. faiblei^ae. qw me rend inhabile à de grandes choses. Lofa-
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qu'une iiidi$po5i4ik^uaerveu)9e (me retiéiit au Ut^je^A^. suis pas ^i^état de résister aux mar:^ ques d'affection> qu'on me donne»; .êilora un espionm'ar(*9.iah0r£Ût aisémtot des^eK^etô que je Ile. puis trahir isans iblesser ce qu'il ;3f a de plusi 6api:éa\», monde. La rigueur^ fies mau* vais traitements a'oiit aucune influence sur
n^aconduij^pmai^itla bienvgillance me $é* duit §ni dépit dp ma vplpnté^ ; Depuis Jongitempsy^mes.aUm^n^ se compos^ent^ comme je,,rai ^di^^.d^fpain inçtifetr d'eau j j^comT menc^i à4iwiin»erde ji^ir ea|<^gbqxost ration^ afi.n 4^.termin(er ide.ila, .sQffe ifla malheur/Çi4se,existe|icç>j4e:vo,ulu&i Qnçope foire une no,uyeUe teQt(8^|e>'£pquripieip^9cuj[lçr ma litierté; ipaif si ç^Ue-ci échouait, ma.césQlur tion était irrévoo^bJepent prises ^Touâ mes compagnotw ti'étaient pas à: ftiêrtbid'apprécier, le c^açt^rQ^et les tolents/dn c^^ante 4e Bubfia^ qui commandait à la fois les. troupes autrichieniïe^ en Piémont et dans Tltalie
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supérieupe ; mais tous convenaient qu'il se dirigeait d'après les vues les plus saines^ et qu'il n'était en horreur aux ultra que parcequ^il s'efforçait de guérir individuellement les plaies qu'une poUtique insensée faisait à la masse. Bubna était franc-maçon , et déployait beaucoup de zèle pour les trois premiers degrés. Je prévoyais que mon ' nom lie lui était pas inconnu'; je lui traçai donc uir long récit dans lequel je m^étètodis sur ' les évènementsqui m'étaient arrivés. Je lui peignis ma ppositîon avec fidélité/ et lui téffiCHgnai le pltis vif désir de l'entretenir un moment. Je lui envoyai cette lettre soiiste couvert du comte de Lilieiibei*g, cjui commandait sous ses ordres, 'et qui avait «sott quartier-général à Alexandrie. '' •
J'attendis vainement une réportse , et je me disposai à exécuter mon - dessein . On "se fait généralement une fausse idée de la môrl que* produit le défaut de nourriture^ on la
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croit douloureuse au plus haut degré, c'est une erreur. Si on ne se prive d'aliments que peu à peu , on s'affaiblit presque insensiblement. Au reste, on pourrait, avec de l'eau pure, prolonger sa vie des semaines entières. Cette mort lente m'offrait quelque satisfaction. Je sentais approcher l'heure où je devais à jamais être réuni à ma mère : je n'éprouvais ni faim ni douleur^ j'étais continuellement assoupi, sans cependant perdre entièrement connaissance. Je tombai bientôt dans un épuisement total, et ne fus plus capable de me lever ou de me tourner seul:
Lorsqu'on s'aperçut que je persistais avec constance dans le dessein que j'avais formé, on me surveilla avec soin; on me présenta, par l'ordre du ministre, les mets les plus exquis, afin que mon appétit en fût ajguisé: Comme on avai^ reconnu mon attachement pour la comtesse B. .. : , on lui permit de demeurer sans cesse auprès de mon Ht; mais il
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était trop tard. Ni les larmes de ma généreuse amie, ni les prières de mes compa* gnons de souffrance ne purent ébranler ma résolution. Il y avait déjà cinq jours que jen'avais rien pris, à l'exception de quelques gouttes d'eau de temps à autre pour m'humecter le palais, lorsque, au moyen d'une machine, on essaya de faire passer un peu de soupe.
Cette expérience est si affreuse, que je résolus dem'empoisonner puisqu'on ne .voulait pas m'accorder la faveur de me laisser mourir en paix. J'en avais le moyen, car je conservais depyis long-temps^ sous la forme d'uD bonbon^ un poison végétal qui devait venir au secours de ma faiblesse. • : . . .;
J'avais fixé le moment de l'exécution, lorsque Bianca entra d'un air triompharit, et tenant à la main une lettre du comte de lilienberg. Ce général m'annonçait que Bubna avait pris les dispositions convenables pour me voir avant peu de jours. On ne saurait s'i-
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maginerla joie que j'éprouvai, car bien que ce ne fût, selon toute apparence, qu'une détention à la place d'une autre, je passai des mains des barbares Piémontais dans celles des Autrichiens, qui se distinguent par la douceur avec laquelle ils traitent leurs prisonfiiers d'état.
Mon. physique se ressentit assez promptement de l'heureux effet que cette nouvelle avait produit sur mes esprits. Je pris de la nourriture, et je me sentis soulagé pat* lès aliments que, la veille encore, mon estomac ne pouvait supporter. Je remarquai: que mes jxiges d'instruction devaient savoir quelque chose, car les lettres et les papiers que j'avais sur moi nie fu¥ent enlevés. J'augurai bien de cette circonstance : c'était uh signe certain
de ma délivrance prochàînei Là haine que les ultra portent à l'Autriche ne me permettait pas de douter que l'on ne mé remît que fort à contre-cœur eti la puissance de cette
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nation. Je présumai aus^ que je n'enlèverais rien de ce que j'avais fait en prison sans qu'on me Teùt parcouru. L opinion que mon départ s'approchait se fortifia lorsque je m'aperçus qu'on me facilitait les moyens de m'évader. J'étais trop faible pour le (aire , et je ne voulais pas aigrir le comte Bubna par ortie apparente mystification.
On ne me voyait pas avec plaisir partir pour Milan; on prévoyait bien cfae je ne peindrais pas sous de riantes couleurs la couduile du gouvernement piémontais. Dûn t sait d'où me venait importance dont je jouissais: mais les ambassadeurs de tcmtes les cours^ à l'exception de celle d' Anglelene, avaient des instructions à mon ^ard. La Russie même souhaitait mon élargissemeiit par des motiCs qui me sont inconnus. Ije chevalier de Petit-Kerre Tavaît obtenu, Kmsqu'u:« commissaire autrichien parut el engea que je lui (iissse immédiatement remis.
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Dans le courant de février 1822, un jeune homme se présenté dans mon cachot fort tard dans la soirée, s'annonçant comme le commissaire auquel, l'on devait me remettre. Il me demande quand je veux me mettre en route : «Je partirai bien volontiers à l'instant même, m'écriai-je. » Mais le médecin ne le jugea pas convenable; en raison de mon excessive faiblesse, le départ fut remis au jour suivant. Je ne pus pas revoir ma Bianca, mon excellente Bianca. A trois heures du soir, le lendemain, je montai dans une bonne voiture que quatre carabiniers à cheval accompagnaient. Cette escorte, que mon guide n'avait point demandée, mais qui était la preuve de la prévoyance piémontaise, fut congédiée du moment que j'eus donné ma parole d'honneur de ne pas m'enfuir.
Mon compagnon , le baron Volpini de Maestris, était un homme comme il faut, qui
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ne laissa pas que de me faire remai^uer la faveur qu'on m'avait faite en le choisissant pour m'acrompagner ^ tanctis que cela entrait dans les attributions d'un employé de la police.
CHAPITRE I
Skuatio» du Piëmont YÎs.à-vîs de la France et de l'Autriche. — Politique du baron P... — EfTorts de la coterie Tàlleyrand. — Basses intrigues du mi^ nistère français. — Le comte 3... -£.... — Vuc^ de la France sur le prince de Garignan. — Politique namrelle.
La politique du Piémont est essentiellement anti-autrichienne ; Tîntérêt de ce pays le porte à s'unir étroitement à la France > qu'on regarde avec raison comme l'adverr saire géographique de la puissance qui le convoite. Le Piémont ne saurait faire tête aux forces de l'Autriche , et celle-ci, une fois maîtresse des défilés des Alpes , peut descenr dre à Lyon , se répandre même autdelà'^
comme Ta prouve dans la dernière campagne le corps commandé par le comte Bubna. La France, protégée au nord et à Test par une triple ligne de fortifications, se trouve presque à découvert du côté du Piémont, de Nice et de la Savoie. Il est donc de Tîntérét de ces deux États de s'unir étroitement. Cette alliance ne petit ni être suspecte , ni menacer leur indépendance réciproque. Supposons, en effet, que la France voulût empiéter sur l'Italie , son adversaire géographique ( l'Autriche) deviendrait aussitôt l'appui des provinces qu'elle chercherait à envahir.
La France se trouve dans la même position à l'égard de la Suisse que du PiémonL La saine politique lui commande donc d'être la protectrice et l'alliée de ces deux États, bien que les événements aient montré le cas qu'on doit faire de la neutralité si vantée des Cantons. On les a vus , au moment où l'Europe débdrdaitsur la France, se joindre lâchement
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aux agresseurs > et porter le qoup de pied^d)^ l'âne à la;|)i;issance qui lesnpurrit ; on le^^a vu$> ii^afiquant de leur indépendance^ (nivrir ^a^em^nt teur .territoire %ux troupes alliées. '. . • • ■ • • • .-..y ^'b
De toujb teùaps ladomination de l'Autriche eil iUalie à^été! pour la France un sifjet d'ii^ quiétudfesv Depuis qMàlre>»ècIes^ sa^politiqifè a ^ité îfnmuaHe àiCCjt égard; lés ra|)potti&i^è œ cessp d}6nt<;eteiiÂn avec la^côurf deTurmilç 0iarquisij'Argens0ii:^;(|ui'dlF%eait le (^abinçt die YersailleéiSQUQ Bi3utd£¥>/n!€iùrentd''au£ré but que,d'^x|«il&5r!ifis AUèmands détlàipéfi&nsujb^ >ètd)e;ries^creo itô^enfc qui imissftieat I^diyef9£tals>d<^»t}elk9eif3ioi»po9e^ ^> ijl j .Quelque .igQQy^^tj q«i^îifito.îJeubftrotajiBafc sur tout o^c^qui )CMi<^erpait fâ^ir: mioistml) 4gfiorancQk*v<|ui (lui iriUutJavieo^justtcejie^titré ^; friinistre> étmngerijatfji(âff8ireê(iéirêûfigéref)^ iif'€ttlr>cè|9eikfaint \p ixbi^ksjnit de :suinie kBieonseib de' Ml dé Biayùéval^ et. de lim
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tldênan^ dand leqtiel il trouva ufr extrait dn fameux Mémoire du marquis dePàultnjr^ oà âlut ces mots remarquables : Il faut ehoêUt f Autriche de l'Italie^ et tut di^r tôtiVmtf^ d'y prétendre à l'avenir. .r Ces mots piquèrent la curiosité du baron ; 41 n'eut plus de repos que le çKëvalier de La 'Rue ne lui eût procuré le Mémoire tout en* .iier« Dès lors il ^ devint par principe ce cpie^ jusqu'à cette époque, il h'aVait <été que par instinct y c'èst-à-dire l'adversaire déclaré de è-Autrlche: H ne dépendit pas deilùi que'Ie fR^nistère français ^n'embrassât' le parti des bonstitutioni:)eis' piénion tais ;' mais^ le ' d\ï<3 ide Richelieir ainsi que ié comté dé» Serrer refusèîreHtdese'prfet^làî^fe' projets. Si'^s^s! eflî^rts darrileî conseil h'eu^sent eu poor butJ que Vihtérèti>]enj entendu de sohpaysy'jf aurais x»pçiffiitévtoR^tip}ï^ionç maisâhti'en^atait^ pas «ainsi : l'amour de la popu]ariité.'fi(tl sqsq. seul mobile. Il considérait déjà l'ÂuA'icher conime
heure de œttepuisdiicHEe .était ^oqxiiuéei*')t ni i\
^, Jl. se machiiomt à Ici inêcoe épqqqe^ à Pàri^ Ui^eautredatiiigâèdu iiràiÉéR^èaràyâo^ connais parôillenidhti tousrJes! détatW^ ruinfl , i .Immédiateisa^t<a|ktJèft)le)d^ 'du^ »^l d^
et; les men^^breâ ; lé$. pUi$[îfifluôala|dU!lpartii 11^ \m^l o^odéfé^ itewoj^a'sœiÀtemeh^caoilàêitef lan|erv6i)t^o4i^i ioabinet^désaS^^èa^^ ')Jït
distinguai ipiai^dllfniû^âstnQefqpe (ptooie^^^lSK
g^g6r jl^ ){€0i;3)$ilf à ittft/èbtehJQ jfunel fcc^ t)l}ij^.filtipf«âlî>gbe[iâs :kdiC2idr^ iJégit\lm
')! hij\ trbisftèoxëlpïrtiiâyaib'en^ttè fot^éiun^ plftn, ]gigantckquefi à 4d viérité^ todfe "dont r«xédtttién;> eût rendu îà''fe l^Wftdô J^é ràn^g* politique qu 'eïlè «a» ^rdii . ' €eite ' pèàJsààftitit i»
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dféëeOTa s4^eG if Angleterre^ devait *se krettrè à la tête- des gouvernements çoNMitutiontieU 4è. rEûrope> fit fttvalyiier ' «dMÎ rinfhieiice c^'jexetaçaîto« ][a Aiàme et FAi^trfeh«f. «Une al^ liance de'faiàilfe.iauradtété'cotitractée'enlsre ld>Friuide, Najpéestetrîiffis^tagiie/et'le'dttdde Dilbetgatiraitété cUargéde reâieiYerilé» tfelé qui unissent IpfKémont àla'Frarîce; I/AlletiMi^ gfae ne futLpdsmohipki^- oubliée dkn§ des -tlfil^ positièi»; lesrvtlés ifu^oM' avait sur de p^y^èwt ttté fioèn^fnâèsdàndtin ô«ivrage((le4'épm|tiê^
iMt/é^'doBtql aiparu trois? tradlu^ond.
:Pèui9'enefitfàV'<^ <!eviffife>plaA Ai&s^éité^ eiitàt Un peu plus id'cMembte y «mollis di&^ Kddité^ la part deâ libéraux d&I<biples eif du Piémont , le porte-feuille passé des maâiuriié RicheKeu' dans celles de Talleyrand i féll le succès était assDiré. Le rafqpel- de ce diplè^ mate ayait déjà été annoncé à La^bach, ou il a^t répandu le trouble et Pinquiétodie: 11
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faut convenir , au rfâic , que l'alaraie était fondée, car une nouvelle révolution eût été moinsvfuneste au systènie adopté à cette époque que' la rentrée du» prince de Bénévent daifs Ids affail*es.
Depuis le jour dùîla nbùVelle»de la révolu^ tJon du Piémont' fût connue ^ jiis(|u'à la mal- JheuretJseï issue de l'afibiré dé IJîaples, le parti i^tn»âVai4/ éperdu tout ctédit à Paris. On s-ôccupait déjà de former un nouveau ministère^ qui <ievait se; composer dte Tatléyrand, dé Serre et dé Decazes. Le prince de Talleyrand jàiu&saait de>ia^ rëpùtafUoil d'un esprit supérieur; le comte de Serre, par son caractère de loyaulié ,nA'étatt. acquis l'éstiroè générale; le coîA^te; ;Decatze$! éii£Hv aivaif; Usatte la faveur
. Mi.) JAoQflrQnd jouait /le rôle ^ médiateùt ^ti^e \Bécazès et Talleyrand; )Ie bon Froc de L& Boulâye cherchait à rapprocher de Serre et Tàljéyrand. Malheureusement il fallait^
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pour réussir^ plus d'adresse qall n'en avaiU n est vrai cependant que M.^. , qui essayH d'opérer le rapprocbement qn'il n'avait ps faire, échoaa comme M. de La Boalare.
L'exemple du comte de La Toar-dn-Pin , dont nous avons déjà parlé, prouve évkfemment que la révolution pîémontaise était le talisman qui opérait ces soudaines métamor^ phoses politiques. Deux jours avant reiq>lo^ sion, cet ambassadeur manda à sa coàr que la tranquillité intérieure du pays ne serait pas compromise, que l'insurrection napoli* taine ne trouverait pas d'imitateurs en Piémont.
!Le lendemain la constitution d'Espagnl; est proclamée à Alexandrie. La nouvdle ^ parvient à Turin le jour suivant. La Todr-du- Pin , au désespoir de cette mystificatlci^n , expédie incontinent son secrétaire d'ambasrsade à Paris; il le charge de désabuser. le gouvernement sur ce que ses dépêches
«vaient d'étrange : il n'ignorait rien de ce que méditaient les Piémontais; mais il savait ~4\ne sa correspondance serait interceptée, et lavait faite en consiéquence.
..Je n'publierai jamais cette fameuse soi- .^rée où le baron P... reçut les premières .^^liQUvelles des troubles du Piémont , ni le „ ^ vendfedi où M. Roi ( i ), dans un cercle du duc ^^ de Dâlberg, son premier chef, communi- ^ quait ces nouvelles à mi-voix. Jusqu'au mo- ^ ment de la désertion du prince de Carignan , lé comte La Tour-du-Pin n'avait pas été l'ennemi des constitutionnels du Piémont; mais l'échec qu'éprouva ce parti ijnflùa singulière* ment sur l'opinion de l'ambassadeur. Les catastrophes de Rieti et de Novâre firent évanouir les dernières espérances des libé- «aux, let consolidèrent le ministère de Ri- -dbelieu. Cependant M. P... voyait avec un
u 'M^* W ikctétMirt d'ambassade.
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extrême déplaisir l'Autriche étendre de plm en plus sa domination en Italie ; il imar gina^ pour couper le mal à sa racine, un remède digne de lui. Dépourvu de <ie génie des grandes combinaisons dont le privilège est d'imprimer un caractère de' noblesse- à l'intriguCy et. souvent même au crinie<, qui en sont les. mobiles^ P. . . a^était capable que de vues étroites et de misérables menées de police. Il se ligua avec le baron M...; tous deux formèrent la résolution de se* faire un parti parmi les Italiens bannis ; inaÎ9:cetie intrigue devait être conduite dans le • plus grand secret, pour ne point éveillée les soupçons des autres puissances.
On choisit en conséquence un agent très adroit, c'était le colonel comte B.;. -JB... Cet officier connaissait parfaitement , Fltar lie; il avait été fort long-temps commksaire-général de police à Gênes, oii son caractère ferme et ouvert lui avai^t fait.b^u-
coup d'amis. A cette époque, il revenait de Londres, où il avait travaillé au plan qui devait mettre sur la tête de l'infant de Lucques la couronne de l'Amérique méridionale, et où il avait dirigé en chef la police secrète de France. Comme presque tous les espions français, il était jacobin dans le fond du cœur. Perdu de dettes, il était disposé à tout bouleverser; il était libéral, comme ils le sont tous, ce qui ne l'empêchait pas d'explorer pour le gouvernement à raison de cinquante louis par mms. Il est cependant à présumer qu'il eût préféré n'avoir que quarante-neuf louis, et servir les libéraux.
» Il reçut la mission de gagner, = par des ser vices réels , la confiance des personnages les plus marquants parmi les -réfugiés piémontais, et de les initier à la société de la Régénération européenney dont on lui envoya le projet. Cettesociété était calquée sur celle des Francs
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régénérés y qui avait été abolie sous le ministère de Decazes, et poursuivie avec acharnement. Le comte Corn... V..,-Wy..., issu d*une antique famille de la Hollande^ appuyait le comte de B... de tout son crédit. La France promit secours et protection aux initiés ^ à condition cependant qu'ils prendraient de nouveaux noms^ et qu'ils les feraient connaître aux préfets des départements dans lesquels ils séjournaient. M. de Permon, alors lieutenant de police, homme très estimable du reste, protégea vivement les initiés du comte de B.... J'ai encore entre les mains une lettre de Ratazi, dans laquelle il annonce au comte son arrivée à Lyon , et ajoute : « Af . de Permon nous a reçus avec toute ta tendresse d*un père envers ses enfants.» Le commissaire de police R..., de Lyon, était chargé de faine confectionner les marques distinctives de Tordre; la société avait une hiérarchie de
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quatre degrés : l' Initié j le Chevalier, te Prévôt et le Grand-Prévdt. B... était tellement enchanté du succès de son entreprise , qu'il eut l'imprudence de faire l'apologie de M. P... dans le chapitre des Grands-Prévôts, qui se tint à Lausanne leâi août 1821, à Tauberge du Lion-d*Or. Ce fut encore lui qui , dans la suite, rédigea la fameuse protestation des Piémontais condamnés à mort par contumace , dans laquelle ils attribuaient leurs malheurs à la haine et à l'acharnement de l'Autriche. Dans le même mois, B... écrivit contre cette puissance un libelle intitulé : Deux Chapitres $ur l'État présent de l'Italie , libelle si violent qu'aucun libraire de la Suisse n'osa en hasarder l'impression. On était tellement satisfait de ses services, à Paris, que M. de F. . . , inspecteurgénéral de police , à son retour des eaux d'Aix, dans l'automne de 1821, lui promit une forte augmentation de traitement.
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Quoi de pUis pitoyable que la conduite d'un ministère qui , entretenant ouvertement des relations d'amitié • avec une puissance, ourdit contre elle les intri^;iAès les plus basses , et qui protège et entretient audebors les principes qu^il proscrit impit0yar blementchez lui! Les infortunés Italiens qui étaient entrés dans cette espèce de ccmjuration devinrent naturellement les victimes du changement de ministère. Ib furent abandonnés^ exposés à mille persécutioiùsy àmille dangers, pour s'être prêtés à lapoUtiqae mesquine du baron Pasquier.
Le , nQuyeau ministère, «adopta un s jstème tout opposé y quoique non» moins ^condamnable dans le fond, pour obtenir de^Fuifluence en, Italie. Il se lia avec, les sanfédUtes y société secrète dont nous .avons parlé^ dans le premier chapitre du premier livre. Cette société avait été long-^témps attachée au prétendu gouvernement occulte , qui^certes
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a a. plus rien d'occulte aujourd'hui. Le prince Iules de Polignac était désigné à cette époque comme chef de la société en France, quoiqu'un plus haut personnage passât pour l'être de fait. > .
Il était de l'intérêt de l'Autriche de se tenir sur ses gardes contre les menées des »dnfédistes , qui médita^nt l'exécution id'ÙTï grand plan politique, ietqui obten^ier^t une influence réelle partotit^oùiU par venaient -à S'introduire, -i
Le second moyen que la FTàhce^: ou^^ihi^ôl le parti ultramontain, qui'Pégnàitialokië^^êm^ ploya pour tacher d'arriver à son bdty -foi l'intervention de la cour de 'Rome.'JL.ès iin^ rets des États de l'É^Usésoinl naturéllemeint en opposition av^^ là domination de i'Aiiitriche en Italie ;'}a.F)vaitcei<aivaib donc beau jeu de ce côté. . - »•! ''f- ••••..rt ■/ th-t .-: •! :o/ Le troisièime instru^meoft qu'employa • la
France fut le prinœ de G.... Il est naturel I. i5
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que ce prince ne puisse aimer la maison d'Autriche y malgré son alliance avec elle. Il exbtera une éternelle méfiance entre ces deux maisons que l'Europe a vues en face Tune de l'autre. C... n'oubliera jamais que ce fut l'Autriche qui fit évanouir ses rêves ambitieux , et porta le dernier coup à Tespérance chimérique qu'il avait conçue de se rendre maître de l'Italie. La France ne négligea rien pour replacer ce prince sur la scène politique. Elle le réconcilia avec le roi régnant^ lui fit cueillir à Cadix une si grande quantité de lauriers ^ qu'il succombait sous le poids; elle ramena en triomphe dans sa patrie étonnée le jeune héros-grenadier du Trocadéro. Ces brillants services n'étaientils pas faits pour rendre au prince l'entière confiance de son souverain? Si l'Autriche voulait se venger de la France , elle pourrait lui jouer un mauvais tour ; sa maia tient l'aimant qui attire le fer : il ne lui
serait pas difficile de s'attacher les libéraux italiens et les Français mécontents.
Je sais qu'il n'existe dans lé fond qu'un petit nombre de personnes véritablement attachées à JUt dynastie de Napoléon ; mais je sais aussi que beaucoup d'autres verraient avec plaisir un changement. Il ne leur manque qu'un point de ralliement pour serrer leurs rangs et oser tout entreprendre.
Cependant l'Autriche, loin de profiter de si précieux avantages, poursuit ouvertement toutes les sociétés secrètes qui travaillent au renversement du vieil ordre de choses. Elle ne ménage pas plus les Orphelins de la veuve , les Chevaliers de Mars et du Soleil j que les membres délia Spilla nera et du Lion dormané..' Puisse le parti qui règne to France se garder de pousser les choses à bout! Je ne le blà-' merais pas s'il déclarait aVec franchise que sa politique est anti^utrichienne^ car personne plus que moi ne fut enthousiaste du
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système Talleyrand; mais le rôle que joue le ministère français est pitoyable. Qu'un petit État flatte^ dans sa faiblesse^ une puissance voisine qu'il a intérêt à ménager^ tandis qu'il labhorre au fond y il n'y a rien là d'étrange; mais un État tel que la France, qui n'a qu'à vouloir pour être fort, s'avilit par une semblable conduite.
Puissent les dépositaires du pouvoir, qui se sei*vent de la faction jésuitique pour allumer le flambeau de la discorde en Italie, réfléchir sérieusement aux conséquences que peut entraîner leur imprudente conduite; car, aux yeux du peuple, la révolu^n devient légitime lorsque la légitimité devient révolutionnaire. Qu'on ne croie pas que c'est par prédilection pour rAutrichc que je dévoile les intrigues ourdies contre cette puissance : douze mois d'emprisonnement à Milan , et six à \%nne, ne m'ont certes pas disposé à me rendre son panégyriste;
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mais l'amitié dont m'a honoré le noble comte de Bubna , pendant ma détention , m'a mis à même d'apprécier à leur juste valeur les calomnies que l'ignorance ou la malveillance ont débitées. J'ai donc l'intime conviction que l'unité et l'indépendance de l'Italie ne sauraient se conserver que par la maison de Hapsbourg. Les motifs de cette opinion ont été développés dans un mémoire que j'ai publié il y a quelques années.
Un trait seul caractérise le baron P..., qu'on a, avec raison, nommé l'inévitable. ïl ressemble àces feuilles de papier dont on fait à son gré un coq et un encrier, un navire et un bonnet de nuit. Il a été préfet de police , directeur des droits-réunis , président de la chambre des députés , ministre de la justice, enfin ministre des affaires étrangèireà. Il mit à obtenir la préfecture dé police une insistance particulière. Napoléon rëpûgriaîl à la lui confier, et ne lui en laissa pas igiib-
23o LES SOCIÉTÉS SBCRàTBS
rer les motifs; il craignait que, issu d'une fa* mille de robe, membre du parlement luimême^ il ne se trouvât pas^ si les circonstances devenaient èritiques, à la hauteur de ses fonctions. Le baron présuma mieux de luimême; il répondit qu'il savait parfaitement à quoi il s'engageait^ mab que son parti était pris, qu'il ferait son devoir.
Après la première restauration, il alla faire sa cour au duc de Berry ; mais celui-ci ne répondit à ses courbettes qu'en lui tournant le dos avec mépris. Alors le ministre de s'écrier, les larmes aux yeux : « Comment ! monsei- » gneur ! vous me traitez si mal , moi qui ai » osé braver la puissance de Bonaparte ! car, «par ces mots : Je ferai mon devoir, j'ai » voulu dire : Je volerai au-devant du prince, » et je lui offrirai mes services. » Par une singularité remarquable, il était le seul membre du ministère Richelieu qui ne possédât que sa langue. Richelieu, de Serre et Siméon, con-
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naissaient la plupart des idiomes de l'Europe*
Je dois me justifier d'une accusation dont j'ai été l'objet. J'ai, dit-on, blâmé les Napolitains de n'avoir pas eu recours au massacre , lorsque leur situation politique commençait à se détériorer.
Le comte Goltz , ambassadeur de Prusse à Paris, racontait aussi que, me trouvant à la chambre des députés avec la princesse Bagration, laduehessedeDino etie comte de Choiseul, il m'était échappé, dans le cours de la conversation , de dire : que « La • révolution ne marchant pas, il fallait revenir au moyen de Sand. »
Je nie formellement d'avoir prononcé ces mots dans cette circonstance; je ne peux avoir rien dit de semblable que sous un autre point de vue.
Il est vrai que j'ai toujours été convaincu qu'une révolution ne se consolide jamais iw effusion de sang ; il est vrai encore
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tais persuadé que celle de Naples ne se maintiendrait pas^ à moins que ceux qui l'avaient faite ne s'exposassent à des actes de rigueur tels^ qu'ils ne pussent revenir sur leurs pas. J'émis cette opinion , et j'ajoutai que ^ sans le moyen de Sand^ aucun changement de choses ne pouvait se constituer. Si une réflexion semblable est un crime ^ que penser du chimiste qui désigne la quantité de poison nécessaire pour tuer un homme sur Theure ? La conviction qu'un nouvel ordre de choses ne peut se consolider sans efiusion de sang m'attache à ce qui existe. Le gouvernement constitutionnel de Naples ne m'annon^ çait d'ailleurs rien d'heureux; J'avais appris à connaître la plupart des chefs de ce pays ; je voyais souvent les deux ambassadeurs dont les missions étaient les plus importantes y les pripces Gariati et Cimitile. Leur insignifiance me donna à penser que le gouvernement était sur un très mauvais pied y puisqu'il choisis»
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sait de tels sujets pour se faire r^résenter. La conduite de ces deux personnages était vraiment comique. Demandait-on àCimitile, homme d'une taille colossale , où l'on en était à Naples ? il levait les yeux au ciel, et , soupirant profondément, répondait : Va mate , fnaliêsime ! Le petit , le très petit Cariati , ne perdait pas courage, et ne se tenait jamais pour battu. Aussi ne les nommait-on l'un et l'autre que le médecin tant pis et le médecin tant mieux.
Je ne nierai pas d'avoir d'abord défendu avec chaleur les opinions nouvelles des Napolitains ; mais les motifs ci-dessus allégués me refroidirent bientôt ; et, fussé-je encore un de leurs plus zélés partisans, leur lâcheté me révolterait comme un phénomène outrageant pour l'humanité : je ne doute pas qu'elle n'ait produit la même impression sur les hommes qui avaient bien auguré de cet événement.
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Pense-t-on oublier le plan conçu à Paris ? Les constitutionnels piémontais et espagnols devaient mutuellement se soutenir en incendiant la maison du voisin^ et en se tendant des bras fraternels dans la France morcelée. On laisse en paix ceux qui travaillèrent à ce chef-d'œuvre; car il en est de la France de nos jours comme de celle dont Champfort disait^ il y a quarante ans : « On y laisse en » repos ceux qui mettent le feu , et Ton per- » sécute ceux qui sonnent le tocsin. »
On reproche généralement à Decazés, mais à tort, d'être l'inventeur du système désigné sous le nom de système de bascule . c'était Louis XVIII lui-même qui l'avait imaginé. Le ministre ne fut jamais que la l créature de ce prince , auquel il savait se rendre nécessaire en se faisant son élève. Louis possédait de nombreuses connaissances. Je sais de bonne source que , souvent , lorsque les gazettes annonçaient avec beau-
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coup d'importance, que « M. Decazes avait » travaillé avec le roi , » ce soi-disant travail ne consistait qu'en. des exercices latins que le souverain corrigeait.
Le roi, par l'effet des préjugés et de l'éducation , inclinait en faveur de l'ancien régime ; mais le danger de laisser cet attachement influer sur sa manière de gouverner lui faisait réprimer son penchant. De là ses vacillations; de là la nécessité d'un ministre qui , sans indépendance et sans principes fixes, fit ce que le monarque jugerait bon qu'il fît; qui ne s'épouvantât pas de donner pour noir ce que la veille il soutenait être blanc. Ainsi il nomma soixante-quatre pairs, de crainte que le projet de Barthélémy, qui avait pour but d'amender la loi des élections, ne passât, et l'année suivante il le proposa lui-même.
Si en général on doit observer la maxime : De mortuis nil ni$i benè, par rapport aux in-
dividus et à leurs relations^ il faut ^ au contraire, quand il s'agit d'un caractère public, admettre le De moriuii nil nisi verè. Autrement il n'y aurait point d'historiens , mais des panégyristes, puisqu'il n'est pas permis de dire la vérité des vivants lorsqu'elle leur est défavorable.
D'après ce principe , je me croîs en droit d'observer que Louis XVIII , malgré l'étendue de son esprit , n'avait aucune franchise dans le caractère ; et que ce manque de droiture mit la France en péril , comme il avait conduit Louis XVI à l'échafaud. Sous ce rapport, Charles X est bien supérieur. U persévère avec fermeté dans ce qu'il a entrepris; son amitié n'est pas sujette à varier. Louis XVIII n'eut point d'amis ; il n'eut que des favoris qui, à peine hors de sa vue, étaient oubliés. Par exemple, son attachement pour Decazes n'était rien moins que désintéressé. Pendant Thiver de 1822, le duc de
La Châtre, premier gentilhomme de la chambre , voyant le roi de fort mauvaise humeur, se hasarda à lui en demander le motif. Le souverain lui répond avec amertume : «Je m'ennuie , personne ne sait m'amu$er comme faisait Decazes. » Kotre gentilhomme^ qui haïssait le ministre disgracié, ne put cependant s'empêcher de répondre : « Mais , sire, vous n'avez qu'à le rappeler. — Non, il est impossible qu'il puisse jamais retourner au ministère. — Votre Majesté a mill^ moyens de l'employer auprès de sa personne. — Comment! monsieur le duc ! vous n'avez donc jamais lu le Cuisinier bourgeois ? — Jamais, sire, -r Eh bien ! lisez - y l'article du pâti de lièvre; vous y verrez que, pour faire un pâté de lièvre, il faut d'abord avoir du lièvre : de même, p(mr faire un gentilhomme de la chambre , il faut un gentilhomme. » Je tiens cette anecdote du duc de La Châtre lui-
même, ami intime de la famille de Serre. Le roi actuel est convaincu que la condescendance de son malheureux frère, c'est-àdire que le consentement qu'il a donné à Téloignement de Galonné et au rappel de Necker, a préparé sa chute. Si on le voit, au mépris des clameurs du peuple, soutenir les ministres en place , c'est pour ne pas paraître céder avec faiblesse aux importunités. Rien ne l'attache à eux. On sait à quoi Peyronnet est redevable de sa grandeur; ce fut en décidant le renvoi de madame du Cayla qu'il j)répara son élévation. Au reste, le
temps décidera si la conduite du monarque est sensée ou non ; mais un caractère tel que celui de Charles X, qui demeure attaché aux dispositions qu'il a prises, et ne chasse pas lâchement ses fidèles serviteurs, parcequ'ils cessent de convenir à tel ou tel parti , mérite assurément de grands éloges. 11 a prouvé que la véritable amitié peut être honorée sur le
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Irône, et que le cœur bat aussi chaudement sous l'hermine que sous le simple manteau de bure.
Terminons par deux observations que j'écrivis tant bien que mal, il y a quelques années, « La restauration ramena un double intérêt, celui des Bourbons et celui des émigrés. La cause des Bourbons était gagnée ; mais ils risquent de la perdre à force de Tunir à celle des émigrés , qui est absolument perdue. »
« Depuis Louis XIV un vertige s'est emparé de tous les Français ; ils croient qu'on ne peut être libre qu'en donnant des lois aux autres , et qu'on est enclave en obéissant aux lois. Ils sont contents d'être esclaves chez eux, pourvu qu'ils puissent foire les despotes chez les autres. Voilà pourquoi chaque guerre devient aussitôt populaire en France. Les Bourbons doivent porter la guerre aux autres pour garder la paix chez eux ; et ils le
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feront sans doute dès qu'ils croiront être surs de l'armée. Ils peuvent eêeamoter lesli*bertés du peuple en les échangeant contre des victoires. La France se laissera volontiers gouverner par les jésuites, pourvu qu'ils jettent le froc et endossent la cuirasse. »
Je ne puis passer sous silence ma prétendue intimité avec le comte deB..., auquel je dois des renseignements précieux. Je feignis de me lier avec lui pour gagner sa confiance^ et je réussis complètement dans mes vues. Ce futà Genève, en i8ai^* que je le vis pour la première fois. Je découvris iûentôt qu'il était chargé d'une mission iïnportante ; mais laquelle ? Pour m'en instruire» je pris un moyen sans doute fort blâmable. Je lui donnai à entendre que j'étais un observateur, que j'étais même chargé de le surveiller. Il se laissa prendre aux lacs, et je parvins par mon apparente confiance, à m'attirerla sienne. Il me fit les communications les
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plxi3 i.nipQr.^qtQs j c'est - à - 4ire qu'il fi^iç traça le p|aû de çoriduite 4es espjbons da^^s \^ s^^oq^ .de .Paris ,. ce qu^ u»e mit à même d'ayçrtir. quantité de me^, aiQis;^ tat. me sfiuva ijrioi - mêflnie dij grands idé^^agrér
.. (1 est souvent pbjft ffiçile. dei ^é^ùife ^ geps Jbaj^flps que des indiv^^HA d'un espriti borné; les 4çrBdçr8 oat cguMiflaft 4'^tr6 toi^rî j.ours sjar l^rs.garde^^ ^eA ^i^trps, n» cîroîenfc pas. en .ayqir.l^sain. ^uss;,tçQaiipe'-.tron pilu$ a^émept le . Fr^nç^^i^ spirituel e* i^usé , Iqae! le lourd Autriichi^en. Jeconviens^ à ma honte/* que cuvent, d^ sotsm'fi^ut surpris» et qiieipd? rjefnefll, W: jai^î^î il i^em'athivftd'êtrçdupe de Tad^esse^ Çq14' .nr^ pftrw*cmôiïte l'unique motif qui pousse côrl^bi^; gouvernements \ *se faire représenter par de$',ftiilbassadeucs de )peu dç icapacitérOn .lesicoesidère combie 4^ honwii^iSâjis cKHiséque&ce ; cela les vmI
en po^io^ d'^pfDreodre xje qui resterait I. 16
caché à d'autres. S'ils ne connaissent pas l'importance de ce qu'ils rapportent à leur cour, le ministre habile sépare l'ivraie du fro ment. Ce sont précisément ces personnages que les femmes ne redoutent point, et qui sont, par cela même, fort dangereux pour elles.
Quelque chose d'indispensable à un diplomate, et qui n'est pas précisément le partage du Français, c'est l'art de //icss^r r^ncr. Il s'écoute lui - même avec trop de complaisance pour chercher, par le silence, à appeler les ouvertures de son interlocuteur; il croit les provoquer en parlant, et il se trompe. Talleyrand est le seul diplomate qui ne se serve pas des discours comme moyen. Sa force consiste surtout à dire beaucoup en peu de mots; il échauffe son antagoniste par sa froideur.
Je reviens à mon comte de B . , . On me recommandait de tous côtés d'user de circonspection avec ma nouvelle connais-
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sanciç^ et, comme je ne lins aucun compte des bons avis iqu'on me donnait^ je commençai ( et certes ce ne fut pas sans ■ quel(|ue' apparence i de justice) à paraître suspect.
Je ne pouvais découvrir à personne lé véritable état/ des choses , ni rappeler la maxime d'Aristippe^ . >■'■'■ ^ ■•
Plus tard.^ je fis connaîtra mes opinions dans une petite brochure que je publiai ; mais ma liaison avec Bi,- me fit un tort réel, et je fus sévèrement puni de la /supercherie dont je m'étais rendu cou^iable'. Un abus de confiance, «quelque méprisable que soit l'homme qui en est victime ,et^^èi: part le but, qui peut d'ailleurs étrobon',;6S^ toujours une action basse et déshonorante eti soi. On ne saurait nier qu'il est sotivent<avan^ tageux de se servir de pareils mo3rens pour arriver à ce qu'on se propose; mais|fe nve félicite que ce n'ait été chez nioi qii^m écafrt d'imagination : heureux encore de ne l'avoir
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pas satisfait aux dépens de mc^rl caractère! : B. . . était un homme double. Il avait hit, sous le nom de mon ami le marquis de Champagne, un rapport sur les affaires d'Orient. Au mois de septembre 1821 il rédigea, pour un soi-disant comte d'Âstide Baldisscro, espion piémontais, un écrit où étaient émises des opinions tout opposées ^ et dans lequel il présentait les Maures comme dès jacobins et des régicides.
Ce même ministère , qui avait besoin d'un B.*. poùrt)rganiser des émeutes révolutionnaires , «lit l'audace d'envoyer à pinceurs cours allemandes de faux rapports sur Vasprit dléiia ^ et autres contrées voisines. Il ;se considérait comme oMigé , d'après led principes de la- Sàinte-AUiànce, de dtétruire les menées secrètes^; On £aisait circuler les rapports :que Fauche-Borel rédigeait pour le directoire général de la police/ et dont ce corps connaissait parfaitement la fausseté >
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dan$ les cours d'outre-fthin ; on n'ose dire ce qu'on pensi^ de la teadance.des gouvernements à faire naître des crimes pour punir des criminels» j.
Je me rappelle une anecdote comique dont j'ai été tém^oin , el qui n'est pas déplacée ici. Un homme , d'une mise élégance se promenant à Copenhague , un. joialelot lui mit, sans eiU ^tnç ap^çu, un gros pou suri les épaules. A qi^lqye^ pas.d^î là il; l'arrête , : >et enlève de de^sjiiis son ba»hit la vermine qu'il y avait placée luirméme^ lettoiit/en maudissant les polissons .des i^ues. L'étranger dei^é^ puiser en rein^ciân^ents , et notre fin matob de s'esquiver avec u»n bon pour-iboife.; > • /
On sait que le prince de Carigna^n n'avait poiat accès dans kfs eommenceiàents auprès du roi ;actuel Chai'le$*FéUx« Le comte. d'Qs* ^sco (autref0is.gouvennwir.de Nice, aujourd'hui piccoto gmndedicorU)i\iiin^iékdU ner à Novarre^ fiar le >prinoe, peu de U^nps
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après sa fuite de Turin. D'Osasco répondit franchement, qu'il aimait mieux manger seul. Je tiens ceci de la bouche du comte.
Le principe de la légitimité peut, à mon avis, être considéré sous un double point de vue : Le souverain ou le gouvernement^ qui ne tient pas son pouvoir du fait , mais du drcHt, est-il légitime ? Mais le droit ne saurait résulter de la conquête ; il faut donc qu'il Tait précédée. La légitimité est reconnue depuis long-temps par les peuples du Nord, les Allemands , les Danois et les Anglais ; elle n'a pas rapport à un seul objet, au gouvernement, mais à tout en général. C'est l'attachement à ce qui subsiste, à ce qui a été-.
Mais tandis que pour le protestant la légitimité; n'est qu'une affaire de sentiment, elle est pour le catholique un droit, un droit divin; car, pour lui, elle émane de ces temps où le prince tenait en quelque sorte son
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pouvoir du Saint-Siège, de saint Pierre , de Dieu même; de là Timport^nce du sacre.
Je demande avec instance qu'on n'injterprête pas àt fajux ce que jç viens d'e^^poset. Si on ne jp'interdit pas la pai^ol^ (elijç n'ai pas à craindre , sous notre gracieux souverain, qu'on me mette en prisQn, puisque j'y suis déjà), je développerai,flaes vues sur la légitimité. ,,,^j
Tout acte de violence , toute infractiqn ^ la justice du gouvernement, éteint, oui du moins affaiblit dans le peuple le senti^ne^t de la légitimité. L'église, le prince et le peuple, forment, selon moi, upe sainte . trii^té ; et quiconque s'efforce de favoriser l'un aux dépens des autres , est coupable de p^v^tfi trahison. , ., ,,
Lorsque des États d'un certain ordre, ont acquis une prospérité intérieure et une fprçç extérieure , ils ne peuvent plus s'en tenip \k; car ils ont brisé, en s'élevant , . les marches
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par lesquelles ils sont parvenus. Il est donc très possible que les Russes ihohidbèlit \in jodr VEixVdpe; màî^ les fléatix que Titivàsion trâtne après elle ne seront que momëhîanés , teindis que ses résultats seront dutid>1es ; cat les Jieuples tendent à se ronfondk*^ au phy» sique et au moral. Le premier principe organique travaille sans cessé à lassiinilîér les parties brutes avec celles dont se t^bxh^ aient ^ le» fcorpis vivants II en est de même de là' civilisation ; eNe domptera les {M3i3tplè$ Wctt/rîeùx, et leur donnera les haMtkidès^ dfes vaihâcùs. "Oe qui s'est passé en Chine et en Italie tiôtrs tn fournil la preuve.
' Un peuple , ou , si Ton veut, "uiiè miassie d^hWihmes dont là langue , Ifes mœûiré, lia position géographique, diffèrent de celïèSs de èëif voisins, devrait naturdleméhl rester -uni, fet rie présenter qu'un faisceau coiiipkète. C'est eh effet ainsi, si Ton en croit Fhfeloît^, qiie se formèrent lès premières â^so^î^iiohs
politiques; mais cet' état dé icho^es ne fut paé de longue durée.' 'Des natkms se confondi<rbnt , d'autres «e dïvil9ère:nt ; riiniié de vues, la comiïïtJnauté d'intérêts, •disparurent. De là led guerres , les interminables contè^tatioàs qui oill successrrèmeint ensanglanté la terre. Néanmoins ce principe, qui agit sur le physique coiiimë sur le moral, sùi* là nature vivattt?è comme sur la nature inatiimée , Tattràc^A qui tend à confondre les corps homogètieà > ne «cesse jamais dé se feire sentir. La force en suspend souvent les effets ; mais elle ne peut la détruire. Une fcirconstoncé imprévue > un mouvement, un rieii suffisent quel<â[ttefois pour lui rendre son énergie. Le temps lui-même^ loin dé faf^ feiblir, ne J^itquela rendre plûs-ittipétueuse. Lia Pologne, r Allemagne, ritàlîè et la Grèce nous en foûi'hissent te preu^ à cbaqtte plage de leuf histoire. Gh parife béàùédup d'ëtablh- un jYistè équilibre en Eurépc. M
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y a un moyen bien simple d'y parvenir^ c est de ne pas séparer ce que la nature a fait pour être uni. C'est là une maxime qui était digne de former la base de la Sainte-Alliance. Je ne prétends pas cependant que des peuples divers ne puissent être heureux sous un même souverain; mais ils ne le sont du moins qu'autant qu'ils ont un gouvernement séparé, en rapport avec leurs intérêts^ leurs affections nationales. Ils forment alors une agglomération d'états et non une agglomération d'hommes qui vivent sous les mêmes lois.
Encore cet état de choses est41 sujet à mille inconvénients. La défiance, le mécontentement sont continuels: chaque peuple regarde l'autre comme privilégié , et il est presque impossible de ne pas les blesser tous par les péages et les impôts.
Et ce besoin d'être unis , même en politique, qu'éprouvent les hommes liés par des
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moeurs^ un langage et une situation commune^ n'est-il pas quelque chose de réel? Tant que les provinces que la nature destina à être régies parles mêmes institutions obéis- 3ent à des princes différents, le commerce ne prospère pas plus que les libertés publiques. La multiplicité des frontières s'oppose à la rapidité des transports; l'inquiétude des gouvernements qui s'épient bannit toute innovation : rien ne marche, rien ne s'améliore. Non, les nations ne seront heureuses que lorsqu'au lieu de ces réunions artificielles que la violence opère , il ne sera plus question que de celles qui sont produites par des rapports mutuels. Tant qu'on parlera de l'art de gouverner et non des intérêts nationaux, que la politique de l'état ne sera point la politique du peuple , cet équilibre qu'on veut établir en Europe ne fera qu'augmenter le nombre des rêves du chevalier de la Manche.
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Lltalie a jeté trop d'éclat avant d'étit démembrée pour ne pas désirer se reconslituer encore. Elle sait que les guerres ^ les dévastations qu'elle a souffertes sont dues t» morcellement deson territoire et à l infikienee qu'il donne aux étrangers. Elle gémit depois des siècles dans la triste situatioa où elle se trouve^ sans que personne se soit présenté pour lui prêter secours. Un seul individu t tracé la route qu'il faut suivre pour réunir les lambeaux épars de ce malbeurMixpays: c'est Machiavel ! un seul l'a suivie : c'est ce César Borgia si décrié , et dont toute la vie pourtant fut celle d'un profond politique^ d'un patriote généreux. Toujours le même dans la bonne comme dans la mauvaise fortune ; sachant s'affranchir des préjugés et de^ hommes ; doué d'une force de volonté extraordinaire et d'une énergie d'exécution «ans exemple. 11 était fait pour être Je libérateur de l'Italie; et il le fût devenu, je n'en «doute
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pas, si la mort de son père ne fût venue mettre iin terme à ses projets. Il a échoué, son nom est tombé dans Topprobre; s^iF eut) réussi , U .serait répété avec enthôusia^mQ. Cette assertion semble uÂ paradoxe; mais elle donne la clëf du f^ifïçéde Machiavel. Développonia-la. .
Une nation abrutie par un lôif^g ^esclavage, par d'interminables guerres intestines , une nation qui avait perdu toute croyance religieuse, et qui était devenue la^roie d'une fx)huè de petits despotes ne)ppuvait recori^ quéiir^on indépendance et sa grandeur i{ue pârcksn^oyenBviolenldi^Bo^giale rec^d^ntit.
Il sentit quôila fpnéte seule pouy àil^ détrôner U force. Ce fut Machiavel, et sûrement il av'Értt ^ea motifs, quienSieignû le dcspotismei A reconnut 4ue Hifidépendanoe fia'dehor$ devait pr^édei la lii>értié)au dedans;qu 'il allait être, avant de s'eiecupier de ia. manière dont on serait. Ce brûlant républicain • qui abhorrdcl
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GHAPITAE V.
Nourelle prison dans la rue ttc Saînte-Margaerîla i Milan. — Mon refus de répomdre i la police. 7- Le gouverneur comte Strasoldo. — Le pseudo-dauphin. — Son histoire.
Toute détention est au fqqd wne iiyustÎGe , eu tait qu'elle précède la sentence. Puisqu'elle est derêrae un mal nécessaire, il est doBC du deroir du gouMr* nement de l'adoucir autant que possible , et de ne la pas confondre avec l'emprisonnement qui est la conséquence de Tarrôt.
Nous étions dans les rues de Milan. Le char était assez commode, et nous roulions depuis une demi-heure, quand nous entrâmes dans une porte cochère, et que nous nous trouvâmes dans une cour assez belle. On m'avait fait descendre afin d'éviter les re-
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gards des curieux , dans la cour du directeuFr général de la police, qui me reçut amicalcr ment, m'introdui$it lui -même dans son hôtel, et voulut me présenter à sa famille. Ma fair blesse était telle, que je croyais m'évanouir d'un moment à Vautre , et qu'on fut «obligé de me conduire au plus vite dans la chambre qui m'était destinée.
A peine avait-on eu connaissance de mon arrivée , et pourtant je me trouvais logé de la manière la plus commode et la plus agréable. Seulement, cage dorée n'en est. pas moins une cage! Les fenêtres avaient dèsgrillages en fer , et les porties étaient armées de forts verrou:jc. Hélas! on avait oublié (si toutefois c'était un oubli) de dire au geoiier qu'il voulût bien se dispenser de ses recherches ordinaires. Le guichetier commença, en s'accompagnant de maintes et maintes salur tations, par tirer ma longue chevelure, pour
s'assurer que ce n'était pas une perruque, I. 17
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SOUS laquelle j'aurais pu cacher des papiers; je n'en trompai pas moins rinvestigateur. J'avais pris copie sur du papier de soie , et en fort petits caractères , des lettres que j'avais adressées au ministre de la police. J'avais noué le tout dans un coin de mon mou^^hoir, que je jetai en entrant avec indifférence sur une table. Je suis presque orgueilleux de la manière dont je me ménageai lé mcry^en d'écrire. Je m'étais muni, par prudence, la veille de mon départ de Turin, d'une plume bien taillée : je la fendis à pèû prèd de la longueur d'un demi-pouce ; ensuite je prolongeai la fente de manière qu'A en résultât ïvdeux pièces-, que je nichai daris^ mes oreilles, après les avoir enveloppées de coton . Ixrt^quc [ je voulais en faire usage , je réunissais et liais ces deux morceaux , que j'alohgeais à l'aide d'un fragment de bois.
Mon réduit avait vue sur une cour spacieuse, entourée de trois côtés par les prisons.
De celui q^ /occupais, étaient les prisotiâ d'état; à gauche , la maison d^arrét et Fhrôpitaï des femmeâ vénériennes ; en face, les déteniïs poiif délite polîtîquèà: et pour dettes; à di*oi te, etifin, étàierit^divërs bureaux et là demfea¥^ du dîrecti^i -gfftiéraf de là police;" • «-''■■ ■' . '
Nos chambres avaient de belles tentures, et étaient garnies èh hïvér de tàpîs; nbtre ameubleittent se comparait d'ttn lit e"xicellent, d'un sofa, d'ûrfô cbrtitnodë, de trois faniteuite, d'une tabie et d'un» néc:éssairci, lètout de bois précieux; lat cïientiiriée était àttisî de marbre» fin. '
Le soir même de raotï krriVé^, on m^a^porta , (fùoîqtfé je ni-^éu défe?ridîsSé , tiW bdh souper, et Unfe longue carte de tirts"^ p'ôU!^
chmsir cfeitii que je préférais. L'^afimàblè et humain M. Grigerî 'tié rtiânquapiis'hon fUtiè de Hie^feire^ sa visite, et de m'offrîr ses sê?J <^otirt;i ititàk ra> péift^ééde ref^er d^m^'Wfl
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bon lit, d'être dans une chambre chaude, était pour moi ce qu'il y avait de plus doux au monde. Accablé comme je Tétais des fatigues d'un long voyage, lé sommeil ne tarda pas à me visiter; après avoir lu quelques fragments d'une pièce de Goldoni , que le geôlier m'avait prêtée, j'éteignis ma lumière et m'endormis,
L.es premiers huit jours s'écoulèrent sans aucun incident particulier. Il ne pouvait être question d'interrogatoire en raison du mauvais état de ma santé, et surtout parceque mes papiers n'étaient pas encore arrivés de Turin. Le i4 mars 1822, on m'appela, pour la première fois, devant une commission composée du comte Bolza et du secrétaire Nicolo; on me présenta mes papiers pour les reconnaître. La police piémontaise avait commis de nouvelles infamies; elle m'avait retenu des pièces, enlevé des cahiers, des feuilles entières, et m'en avaient
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rendu d'au très illisibles par des ratures oti des taches d'encre. Les commissaires autrichiens partagèrent mon mécontentement, etse plaignirent avec amertume. Je passai deux jours à revoir et à parapher mes paperasses; de leur côté ils employèrent ce- temps à dresser leur acte d'accusation , un costituta générale. On procéda le 1 6 mars à mônf interrogatoire. Mes juges d'instruction* fureht saisis lorsque • je leur remis la déclaration jointe au chapitre suivant, déclaration qui les plaçait dans l'alternative, ou de me faire un procès, ou de me rendre ma liberté. Ce fut un coup de foudre pour les personnages que j'ai nommés plus haut. Ils avaient espéré se faire honneur auprès de leurs chefs de la prudence et du zèle qu'ils mettraient à débrouiller cette affaire, et maintenant je détruisais leurs projets : adieu tout moyen de se distinguer, plus d'espérance d'une forte gratification !
Tout ce qu'on put me dire fut inutile : on
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rapporta mon refus au comte Strasoido ^ président du gouvernement. II me fit deman- .dqr, ,et me représenta que par là je me nuirais aundelà de ce que je pouvais inmaginer , que mon affaire ne serait jamais finie : d^ exhotUitions de cette espèce manquèrent l^ur qfïet auprès de moi.
liecomte Stra^ldo est un hpnnêlte homaBie^ un hotinme d'honneur dans la force du m^; m^is ^1 manque de génie ^ et même de ce simplp bon sens qui rectifie une idée hoi^ar- 4ée. Du reste y sa fermeté et soq adresse le rendant apte à l'emploi qu'il occupe^ qijioiqu'il soit de beaucoup inférieur à son prédécesseur le comte Saurau.
ïl me dit, Jor^de nptre première -en^revjue , ^t <:Qmme je cherchais a lyi prouver q\ie jej[|'étais pas ce qu'on prétendait , ,un jacobin , un être dangereux : :« Nq prodiguez pas votre éloquence ; vpus;ne cha^gprez pas mon opinion. Je vous tiens pour un
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homme que tout gouvernement doit craindrje, et je ne cesserai pas de me méfier de vous. Vous demandez une audience^ vous vous prévalez de ce qu'on ne peut vous convaincjre; et précisément ce manque de preuve^, précisément votre ionocence juridique, m^ démontrent votre culpabilité morale. »
Il fallut donc faire un rapport de mon re- :fu3 à Vienne, et attendre de nouvelles instructions. Jusqu'à ce qu'elles arrivent, je v;3us peindre la vie des prisons de Milan, qui n'est .pas dénuée d'intérêt. J'y ai passé des jours et des heures qui ne s'effaceront pas de ma mémoire.
La première chose à laquelle doit s'appli- -quer le prisonnier comme le militaire, c'est à acquérir une connaissance exacte du ter- ,rain ; car c'est d'après celle-ci qu'il doit agir. Je parvins en peu de temps, en verUi de mon tact de prison, non naturel, mais acquis, à ébaucher un plan du local, à;décou-
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vrir le nombre , les noms et la condition de» détenus, et à faire, à l'aide de ma science optique, connaissance avec quelques uns d'entre eux.
Un objet important pour un prisonnier, c'est un miroir au moyen (^uquel il puisse s'orienter et voir les allants et venatits. S'il le tient à l'angle droit de la fenêtre , il voit tout lé flanc du bâtiment; le voisin nftet-il le sien dans là même position, ils peuvent s'apercevoir tous deux. C'était ainsi que nous correspondions, quand nous n'osions pas nous faire des signes de tète en manière de reconnaissance.
Quelques semaines s'écoulèrent sans qu'il m'arrivât rien de nouveau , à part de petits désagréments auxquels je fus fort sensible. Enfin > je fis une connaissance intéressante, mais singulière. Un original tout-à-fait énigmatique, et qui à présent encore me parait incompréhensible, occupait une chambre
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au-dessus de la mienne. Aventurier comme il y en a peu, faux contre sa volonté, il sa-vait s'attirer l'aitiôur et le respect de ceux qui Tentouraient. Aussi sa vie , pleine de circonstances inexplicables , offre des scènes dans lesquelles on cherche en vain à démêler la vérité. Quel que soit son rang, quelque nom qu'il porte , à quelque lieu qu'il doive sa naissance, on ignore si ses prétentions seules l'ont fait condamner à la réclusion.
Si les Autrichiens ne méritent aucun reproche à cet égard , les Français au moins n'en sont pas exempts. Son histoire est trop remarquable pour la passer sous silence : d'ailleurs ces feuilles doivent moins contenir ce que j'ai fait que ce que j'ai vu.
Je distinguai dan^ mon miroir qu'il était philadelphe. Je ne fis pas d'abord grande attention à lui, car je ne m'applique guère à connaître les individus d'un étage supérieur, attendu qu'il est trop facile de se méprendre.
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Peu de jours après j'entendis fort tard danfi la nuit , et à différentes reprises , quelque chose frapper à ma croisée. Je Touvre, et vois , à la clarté de la lune, un fil au bout duquel étaient une pierre et une feuille de papier. J'avais à peine détaché cette dermèie que le fil disparut.
Ma lumière était éteinte, .il me fallut ^tendre , en dépit de mon impatience, que le jour fût venu. L'aurore parut enfin , et je trouvai , daqs un billet rédigé en allenijandj et signé Louis, duc de Norniandie^ des détails fort curieux sur les prisonniers et sur plusieurs employés de la police. Mon étjrîinger m'indiquait quel degré de confiance je pouvais donner à tel ou (el, Je devais , Iprsque jje voulais communiq^uer, toiji^^jr fprt Comme j'avais du papier et tout ce qi,i'illallait pour écrire , je répondis à l'instant quelques lignes qui ne me liaient çn riçp • car peut-être n'était-ce qu'un mouton; je devais
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dope agir en conséquence, de crainte de ip^e compromettre. Le soir même je reçus une longue épître en français , où il me démontrait d'une manière victorleuBc qu'il avait droit au titre qu'il prenait , étant Féellement le fils dé JU>uisXVI> le dauphin , qu'on prér tendait mort à la prison diu Temple. Tout pop prune-et ses malheurs ^ idisaitvil , con- ^istsûej^t dans sa qai3sanc^.
Convaincu que mon Altes^ était un fou ou un fourbe , j^ ne répondis plus ; je cherchai à connaître ce qu'il en était : je m'adressai au geôlier et au baron de Volpini.
Lô ministèr<e français de;la police requit le gouvernement général de Milan ide^eaaiflir d'un ;sujet français qui s'était donné à MOkdène pour un Commis-voyageur du nom de Louis Bouplon. Il demandait que cette at faire fût conduite avec la p4us;gi5ande discnéition et s^ns bruit.
Comme le duc de Modène ne met d'ob*
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slucle à aucune arrestation ^ Tindividu dé^ signé fut sous peu de jours à Milan. On instruisit le ministère français 4^ ce qui sé^ tait passée et on lui demanda un prompt accusé de réception; mais^ chose surprfr nante, il ne répondit point. Il y avait^ à mon arrivée, deux années que cela avait eu lieu; et malgré qu'on eût écrit je ne sais combien de fois à Paris, on y avait jugé à: propos de garder le même silence. Le prisonnier eût déjà recouvré sa liberté, si sa conduite équivoque ne l'eût rendu suspect.
Il montra , au premier interrogatoire qu 3 subit, un calme étonnant; il soutînt, comme l'annonçait son passeport, s'appeler Louis Bourlon , et voyager comme commis d'une maison de commerce de Bastia. Des mois entiers se passaient , et on le laissait toujours dans l'incertitude sur le sort qui lui était ré^ serve; il s'impatienta, finit par s'aigrir, et demanda à être jugé. C'est à ce moment
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qu'il donna tous les détails qu'il me communiqua plus tard, S'il eût raconté cette histoire lorsqu'il était libre, j'aurais trouvé naturel qu'on le privât de sa liberté ; mais ce ne fut pas du tout le cas. Il commença à la débiter à une époque où il devait prévoir qu'elle ne ferait que prolonger sa détention ; il avait aussi trop de sens pour avdir la pensée de donner le change aux auditeurs , et pour leur en imposer. Voici sa vie, telle qu'il nous l'a décrite*
Des personnes sûres l'avaient enlevé du Temple , et avaient déposé un enfant mort à sa place. Je ne me rappelle plus des faits antérieurs qui le concernent , mais je n'ai pourtant pas oublié qu'étant encore adolescent, il suivit Kléber dans son expédition d'Egypte. Il prétendait avoir assisté comme général de brigade à la bataille de Marengo. Impliqué dans la conspiration de Pichegru, il dut prendre la fuite. C'est alors qu'on lui
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dévoila le secret de sa naissani^e. Sa niaiivaise étoile le suivit à Naples; an rarrètaet on le condamna à mort. Mais, remperenr ayant appris son origine, lui accorda sa grâee, à condition qu'il passerait le- reste de sed jours à la forteresse de Fenestrelle. II parvint à s'échapper dans le trajet qu'il avait à: fidre pour arriver à sa destination. Il: se réfugia an Brésil , où le roi de Portugal l'accabla de feveurs. Fait prisonnier dans ua combat qui eut lieu contre de féroces Indiens, if élalt déjà attaché à un pilier^ et s^'atteadait à la tnovt la plus prompte, lorsque la veuve d'un chef qti'il avait fait périr le choisit pcnirreHh placer son défunt époux. H fut heureux , quelques années, comme chef , et presque comme roi de la tribu ; mais , poussé parle désir de revoir les nations civilisées , il pàT'^ vint, non sans peine, a s'échapper avec sa femme et ses immenses richesses. Il s'est barqua dans un bâtiment qui faisait voile
pour Livourne. Un kaper turc prit le navire, et voici notre homme envoyé comme esclave dans l'intérieur de l'Afrique, où il eut à souffrir des matix de toute espèce. Enfin l'heure de sa délivrance approchait; il revînt en Italie dans le cours de 181 3. La chute de Napoléon lui promettait un riant avenir; mais lé destin n'était pas encore las de le poursuivre. Une fièvre nerveuse le retint des mois entiers à Fhôpital de Florence , et Louis XVIil, qu'il nommait toujours le comte de Provence, occupait déjà le trône de France lorsqu'il recouvra sa raison.
Il' revint après lés cetit jours dans son pays natal , et se présenta au princede Condé , qui le reconnut, hri et ses prétentions. Il était usé par des souffrances inouïes, et préférait lé repofid'une vre privée à une souveraineté pleine detroubtes'. Il renonçait donc , moyennant un petit apanage, à tous ses droits à la couronne: cependant, comme on cherchait sans cesse
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à le flétrir, et que de plus on attenta à ses jours^ il menaça de sortir de son obscurité et de chasser l'usurpateur du trône. LéC gou^ vernement regardait sa reDonciatioa comme une ruse; il employa, pour indisposer le public contre lui , un impudent coquin qui se donna pour le dauphin. On voit bien qu'il s'agit ici de Brunot; on le fit juger à Rouen^ où il reçut .... son salaire. Par là on rendit suspectes et inutiles les démarches que notre narrateur aurait pu faire pour rentrer dans ses droits; on le força même à quitter la France.
Le récit démon inconnu fourmille de tant d'absurdités, qu'il paraîtrait à peine mériter quelque attention , si, d'un autre côté, il ne contenait des faits exacts et d'un haut intérêt. Plusieurs Italiens de distinction , entre autres le valet de chambre de Marie-Louise et le marquis Levezzani , maire de Modène, ont affirmé avoir connu ce même Louis Bor»-
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loni comme général de Tarmée française. Il est encore certain qu'il a existé une liaison intime entre Pichegru et lui; on sar vait aussi qu'il avait été condamné à la peine capitale ; que son affaire était d'une grande importance , puisqu'elle avait exigé la présence du célèbre Regnault de Saint- Jean-d' Angely , conseiller et homme de confiance de l'empereur. Quant à son royaume indien , nulle preuve qu'il l'ait possédé , ou qu'il ait été dans ce pays , si ce n'est celle que présentait son corps, qui avait été fortement tatoué. Du reste, il avait une ressemblance si frappante avec les Bourbons , que tous ceux qui le voyaient étaient d'accord qu'il fallait toujours que du sang de cette famille coulât da;ns ses veines.
Il parlait, écrivait correctement, et même avec élégance , le français , l'anglais , l'allemand, l'italien et le portugais, et possédait
les principes du latin, du grec, de l'arabe 1. 18
et du kopte. C'était en vain qu'on lui avait imposé l'ordre de ne rien écrire; il parvenait toujours à se procurer ce qu'il lui fallait pour m'envoyer de longues et intéressantes épitrès. Il me fit passer une comédie pleine de saillies , où les ultra et les militaires nobles étaient étrillés de la bonne manière. Je ne -me rappelle que le commencement. Un des personnages de la scène débute par ce vers célèbre de la Mérope de Voltaire :
■ Le pf^ip^^rjjuî fut roi fut un soldat iieureux ;
et l'autre, qui ne doit son rang qu'à luimême , reprend ;
. VtAÎs un soldat du guet reste toujours un gueux ; Le premier qui fut roi fut un heureux soldat Mais un soldat da guet reste toujours goujat.
Cet homme sectoit le dauphin , et je ne puis expliquer sa conduite qu'en l'attribuant à une espèce de folie : cependant, ni son es-
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prit , ni ses habitudes ne sont faits pour établir cette opinion. Je me flatte» au reste, que les détails que je viens d'offrir serviront^ ou à démasquer un fourbe , ou à rendre la liberté à un innocent opprimé.
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CHAPITRE XII
Mort du baron de Goehausen et ses résoltats. — - Pkmiére entrevue avec le comte de Bubna. -» Anecdotes qui le concernent.
Le talent le plus utile en politique est de sentir ce que vaut un homme; c'est ce même talent qui fait les grands rois.
Quoique la police ne pût être bien disposée en ma faveur, puisque je persistais dans la résolution que j'avais prise de décliner sa compétence, cependant mes liaisons avec le noble baron de Goehausen et avec M. de Volpini la tenaient en respect. Un accident changea subitement la face des choses. Je me trouvais un jour, à huit heures du matin, chez M. de Goehausen, qui se faisait
faire la barbe, lorsque tout-à-coup il tomba sans vie. Abstraction faite de la fâcheuse influence que cet événement eut sur ma santé, ma position dut aussi bientôt en devenir plus pénible. Avant de dépeindre le successeur de l'excellent baron, je dois d'abord me plaindre de moi-même.
Les attentions dont j'avais été l'objet m'avaient attiré dans la prison des égards auxquels je n'étais peut-être pas assez sensible. On poussait la complaisance jusqu'à éviter tout ce qui pouvait irriter mon système nerveux, qu'un rien suffisait pour émouvoir. Ces bons procédés m'avaient gâté. Je présumais qu'il en devait être ainsi, et je demandais comme une chose due ce qui n'était que l'effet de la condescendance. Un léger retard dans l'accomplissement de ce que je souhaitais, à bien plus forte raison un refus, me donnaient de l'humeur.
Enfin, comme un enfant rétif, je trépi-
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CHAPITRE III
Mort du baron de Goehausen et ses rësaltats. — - Première entrevue avec le comte de Bubna. -» Anecdotes qui le concernent.
Le talent le plus utile en politique est de sentir ce que vaut un homme; c'est ce même talent qui fait les grands rois.
Quoique la police ne pût être bien disposée en ma faveur, puisque je persistais dans la résolution que j'avais prise de décliner sa compétence, cependant mes liaisons avec le noble baron de Goehausen et avec M. de Volpini la tenaient en respect. Un accident changea subitement la face des choses. Je me trouvais un jour, à huit heures du matin, chez M. de Goehausen, qui se faisait
faire la barbe, lorsque tout-à-coup il tomba sans vie. Abstraction faite de la fâcheuse influence que cet événement eut sur ma santé, ma position dut aussi bientôt en devenir plus pénible. Avant de dépeindre le successeur de l'excellent baron, je dois d'abord me plaindre de moi-même.
Les attentions dont j'avais été l'objet m'avaient attiré dans la prison des égards auxquels je n'étais peut-être pas assez sensible. On poussait la complaisance jusqu'à éviter tout ce qui pouvait irriter mon système nerveux, qu'un rien sufBsait pour émouvoir.
Ces bons procédés m'avaient gâté. Je présumais qu'il en devait être ainsi, et je demandais comme une chose due ce qui n'était que l'effet de la condescendance. Un léger retard dans l'accomplissement de ce que je souhaitais, à bien plus forte raison un refus, me donnaient de l'humeur.
Enfin , comme un enfant rétif, je trépi-
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CHAPITRE III
Mort du baron de Goehausen et ses résultats. — Première entrevue avec le comte de Bubna. -» Anecdotes qui le concernent.
Le talent le plus utile en politique est de sentir ce que vaut un homme; c'est ce même talent qui fait les grands rois.
Quoique la police ne pût être bien disposée en ma faveur, puisque je persistais dans la résolution que j'avais prise de décliner sa compétence, cependant mes liaisons avec le noble baron de Goehausen et avec M. de Volpini la tenaient en respect. Un accident changea subitement la face des choses. Je me trouvais un jour, à huit heures du matin, chez M. de Goehausen, qui se faisait
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faire la barbe, lorsque tout-à-coup il tomba sans vie. Abstraction faite de la fâcheuse influence que cet événement eut sur ma santé, ma position dut aussi bientôt en devenir plus pénible. Avant de dépeindre le successeur de l'excellent baron, je dois d'abord me plaindre de moi-même.
Les attentions dont j'avais été l'objet m'avaient attiré dans la prison des égards auxquels je n'étais peut-être pas assez sensible. On poussait la complaisance jusqu'à éviter tout ce qui pouvait irriter mon système nerveux, qu'un rien suffisait pour émouvoir. Ces bons procédés m'avaient gâté. Je présumais qu'il en devait être ainsi, et je demandais comme une chose due ce qui n'était que l'effet de la condescendance. Un léger retard dans l'accomplissement de ce que je souhaitais, à bien plus forte raison un refus, me donnaient de l'humeur.
Enfin , comme un enfant rétif, je trépi-
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CHAPITRE III
Mort du baron de Goehausen et ses rësaltats. — Première entrevue avec le comte de Bubna. — Anecdotes qui le concernent.
Le talent le plus utile en politique est de sentir ce que vaut un homme; c'est ce même talent qui fait ks grands rois.
Quoique la police ne pût être bien disposée en ma faveur, puisque je persistais dans la résolution que j'avais prise de décliner sa compétence, cependant mes liaisons avec le noble baron de Goehausen et avec M. de Volpini la tenaient en respect. Un accident changea subitement la face des choses. Je me trouvais un jour, à huit heures du matin, chez M. de Goehausen, qui se faisait
faire la barbe, lorsque tout-à-coup il tomba sans vie. Abstraction faite de la fâcheuse influence que cet événement eut sur ma santé, ma position dut aussi bientôt en devenir plus pénible. Avant de dépeindre le successeur de l'excellent baron, je dois d'abord me plaindre de moi-même.
Les attentions dont j'avais été l'objet m'avaient attiré dans la prison des égards auxquels je n'étais peut-être pas assez sensible. On poussait la complaisance jusqu'à éviter tout ce qui pouvait irriter mon système nerveux, qu'un rien sufBsait pour émouvoir.
Ces bons procédés m'avaient gâté. Je présumais qu'il en devait être ainsi, et je demandais comme une chose due ce qui n'était que l'effet de la condescendance. Un léger retard dans l'accomplissement de ce que je souhaitais, à bien plus forte raison un refus, me donnaient de l'humeur,
Enfin, comme un enfant rétif, je trépi-
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gnais des pieds à la moindre contrariété, ce fut bien pis encore du moment où je fis la connaissance du comte Bubna^ qui me traita avec une bonté incroyable.
Un certain baron Torresani de Lanzfeld arriva dUdine, comme administrateur pro* visoire; il était précisément l'opposé de jon prédécesseur. C'était un petit homme rusé y mais aussi violent^ aussi soupçonneux que Goehausen était confiant et bon. 2e sentis bientôt pour lui une forte aversion^ parcequ'il me blessa sous plusieurs rapports ^ et que je croyais (ce qui me paraissait inoui ) qu'il voulait me chicaner. De mon côté^ je commençai à devenir intraitable^ et bientôt il s'ensuivit quelques altercations un j)eu bruyantes dans lesquelles naturellement j'avais du désavantage.
Le comte Bubna fut instruit de tout; il me fit demander, et me dit avec beaucoup de franchise^ après les compliments d'usage:
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i( Je VOUS aurais prié depuis long - tempf de venir me trouver, mais ce n'eût pas été convenable^ les autorités civiles ne l'eussent pas vu avec plaisir. Il ne m'appartient pas du tout, comme commandant ^néral, de me mêler, en temps de paix, d^ hautes affaires de la police; je dois même , si mes prc^res officiers so»t accusés , les Kvrer aux poursuites de la justice. Vous ne voulez pas avoir affaire à la police, ce que, entre nous soit dit , je ne trouve pas mauvais. D'une autre part, votre cause n'est pas ^e l'espèce de celles qu'on peut abandonner 'au<x tribunaux. Comme vous paraissez avoir' ^ailacé en moi votre confiance , on m'a chargé de Tinstruction de cette affaire. Je veux être sincère avec vous. Tout ce que véus avez fait de démagogique en Prusse ne ^m'Intéresse pas du tout. Tempi pasêatil Prenôifeiè «paquet qufele prince Hardenberg m'aenvoyé , parcourez-le attentivement, et dites-moi ensuite si vous
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préférez répondre par écrit, ou si vous voulez élre interrc^en forme. Dans ce dernier cas, je vous enverrai mon adjudant-général, le colonel deDablen.Cequevous direz m'est loul-à-fait iodifférent, soit mensonge , sût vérité. Celle-ci cependant vous aider^t à vous en tirer ; mais voulez-vous mentir, ayci soin surtout qu'on ne vous surprenne point. Je vous apprendrai bientôt d'où provient l'intérêt que vous DouS' inspirez. Je crois que vous devez vous ennuyer d'une manière bocrible dans cette prison ; pour peu qu'il vous convienne de venir me v<Mr, vous me trouverez chez moi de sept à neuf heures du soir, et vous serez toujours bien reçu.» On me reconduisit ensuite dans ma chaHibre, où je réOéchis à loisir à cette singulière conversatioD. J'avouerai que mou espKt se trouvait dans une violente lutte : ^Ce n'est peut-être, me disai&je, qu'une ruse pour te sorpreadre. m AaqMlPli 9mmc voix s'élevait daiM ma»
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cœur (dont rexpérience des années m*a détnontré la justesse) , et m'assurait le contraire. Bubna avait reconnu que la coqfiance seule pouvait attirer ma confiance; c'est donc de ce moyen qu'il se servit avec moi. 11 de meura mon ami jusqu'au moment de sa mort, qui ne tarda pas à arriver. Je ne lui fis point un mystère de tout ce qui concernait ma vie privée ; et lorsqu'il dut, comme commandant général, mettre ma tète à prix, je ne lui avais pas laissé ignorer le lieu que j'habitais. C'est à lui et au noble comte de Serre que je dois mon retour à des principes modérés : ils furent mes instituteurs en politique. Que serais-je sans eux?
Le comte Bubna, issu d'une ancienne famille de la Bohême, était un homme d'un esprit pénétrant. Malgré son phlegme imperturbable et son insouciance apparente, il savait connaître les hommes, et était habile coiirtiaan , quand les circonstances, l'exi-
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gaicni. Sa bonté et son penchant au bien , i joints à son mépris pour l'or^ le mettaient souvent dans l'embarras^ et jamais aucun malheureux ne s'éloigna de lui mécontent. Il se distingua non seulement comme militaire^ mais encore comme diplomate^ et souvent on lui confia des affaires épineuses. Ce fut lui^ par exemple^ qu'on chargea de retenir Napoléon à Dresde^ sur la fin de Texpédition de Russie. Il déploya un courage surprenant dans la longue carrière qu'il eut à parcourir, et la goutte seule, lorsqu'elle le tourmentait avec force , parvenait à le vaincre.
L'empereur avait pour lui une estime toute particulière; Bubna pouvait prendre telle liberté, commettre telle] erreur, qui n'eussent été pardonnées à aucun autre.
Toute mesquinerie lui était odieuse , et il ne manqua jamais l'occasion de plaisanter à ce sujet.
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Cestlui, comme je l'ai déjà dit, qui conserva l'Italie à la famille impériale. L'éloignement du vice-roi et la molle conduite du comte Saint-Julien, qui le suppléait, avaient placé ce pays dans la position la plus critique. S'il eût laissé le temps aux Piémontais de réunir leurs troupes , et de se jeter en Lombardie, tout était perdu; mais il prit les devants^ et exposa sa tête, en entreprenant la guerre de son propre chef, sans attendre les ordres du conseil aulique.
Autant, en général, il était disposé à la douceur, autant il déployait de fermeté quand les circonstances Texigeaient. Trois hussards du sixième régiment , poursuivant des contrebandiers^ dépassèrent , sans qu^ils i^'en aperçussent , les frontières autrichiennes, et furent surpris par des paysans de Lugano, qui les traînèrent en prison. Quelque vénal et méchant que soit le caractère des juges de ce canton, ce n'est pourtant que
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malgré eux qu'ils afdchèrent de la sévérité; mais comme le pays ne vit que de contrebande Je peuple demandait d'une voix unanime qu'on fitjustice d'hommes qui avaient violé le territoire les armes à la main .Toutes les sollicitations et les menaces du gouvernement de Milan furent inutiles; le conseil souverain se réunit, et prit jour pour le jugement. Alors Bubna^ qui avait à cœur le sort qu'on rése^ vait à ces pauvres diables, envoya le colonel Saint-André à Lugano, pour rappeler au conseil réuni la fable du pot de terre et du pot de fer, du bon La Fontaine. Celui-ci leur fit observer qu'il leur était en effet très facile de pendre ces trois soldats , mais qu'ils pouvaient, dans ce cas, compter sur la visite du gouverneur, qui viendrait escorté de trois mille hommes, et que la potence resterait dressée. On savait que Bubna ne jetait pas les paroles au vent; on s'empressa donc de rendre la liberté aux malheureux détenus,
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dont la sentence était déjà prononcée.
Bubna était trop éclairé pour ne pas être libéral, dans l'acception honorable de ce mot; il avait surtout en horreur les affaires dites de haute police, «t qu'on nommerait avec plus de raison de basse police. Toute dénonciation, espionnage, etc., lui étaient odieux. Il répondit à un certain Ulric de Parrot, qui s'offrait, en i8ai, à lui faire d'im* portantes révélations , ce que les dénonciations, les découvertes de cette nature étaient du ressort de la police , et ne le regardaient point; qu'il ne pouvait donc, dans cette cxrconstance, considérer que comme un outrage la singulière confiance qu'il plaçait en lui. » La police de Milan se compromit avec cet homme, qui est à présent connu pour un escroc avéré, et qui, comme tel, est renfermé dans la maison d'arrêt d'Ensisheim. « Je ne me fie, disait Bubna , à aucune nouvelle que j'ai pour de l'argent, quand je
puis^ d'une autre manière^ me procurer des renseignements convenables. » £t au fond, il n'était personne de mieux instruit que lui. Je crois avoir déjà remarqué qu'il permettait atout Piémontais d'endosser l'uniforme autrichien. Le peuple lui portait une grande vénération y ce qui ajoutait encore à la haine qu'il inspirait aux conjurés. Voici quelques traits de sa vie qui serviront également à faire connaître son courage et sa prudence.
Lorsque la révolution éclata^ la haute Italie était inondée de productions qui excitaient le peuple à la révolte. Il y en avait, entre autres, d'écrites en latin , qu'on avait fait circuler parmi les Hongrois ^ et même parmi les régiments de garnison en Italie. On en avait semé des exemplaires jusque dans les casernes. La police fit, avec beaucoup d'importance, le rapportjde cette circonstance au comte, et le pria de rechercher les individus qui répandaient ces libelles.
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Bubna^ de qui je tiens ce récit, répondit « qu'il remerciait la police de ses bons avis; mais qu'il n'en avait cependant pas besoin ; que, de son côté, il lui conseillait fort de prendre les mesures convenables pour la sûreté d'un grand dépôt d'armes qu'il y avait alors à Milan. »
Au lieu de remplir les vœux de la police, il faisait directement l'opposé. Il fit imprimer tes proclamations, et les communiqua, pendant la parade, aux Hongrois, en leur disant : « Ces coquins d'Italiens nous tiennent pour furieusement bêtes, puisqu'ils croient nous prendre par un tel barbouillage. j)- L -attrait du mystère était détruit, et jJersonne ne pensa à se révolter, tandis que des mesures rigoureuses eussent au contraire excité l'intérêt. Nitimar in vetiturti.
Beaucoup d'objets n'ont d'importance en politique que celle qu^on veut bien leur donner. Amsi, considét*ez quelque chose comme
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niere, Bubnafitune visite du matin à lacomt^ase, et dit à son époux en entrant dans l'appartement : « Comment ! en<x>re ici^ mon cher comte ! je révais cette nuit que vous ifous étiez tout-à-coup réfugié en Sui»e. Voulezrvous me faire honte? ne réaliserezvous pas mon songe?» Que GQnfaloniere se repentit plus tard de n'avoir pas écouté cet avis ! Le généreux gouverneur savait poortawt déjà, ce que la procédure démontra dans la suite ^ d'une manière authentique, que l'Italien avait formé le p^^ôjet de Ta»sassiner.
' Il possédait aussi de la finesse dans la repartie, et un genre d'esprit qui lui était propre. La belle princesse B...., si célèbre par la libéralité de ses opinions ^ se trouvait un jour fort tard à la chambre des députés. Elle racontait au comte Bubna quelle peine elle se donnait pùvtr gagner le prince M. . . aui principes constitutionnels. «Je ne fais que
jurés dont elle rapportait les noms. Parmi ceux-ci, était un jeune homme d'une ancienne famille àjaquelle le comte s'intéressait Un avertissement direct de sa part eût été une transgression aux devoirsde sa charge. 11 choisit un autre moyen. Le jour indiqué , il donna un grand repas , invita le jeune homme, et au sortir de table arrangea une partie de jeu à laquelle il eut soin que celui-ci prît part. II perdit à dessein une somme c9q- ^dérable, demanda revanche, et l'obtint de son adversaire, qui maudissait tout, bas sa bonne fortune. L'heure du rendez-vous étant passée, il le congédia en ces termes: «Minuit est sonné, je vous ai empêché de commettre une grande sottjse, $i ce n'est un crime*. » Lorsque notre étourdi sut plus tard qu'un employé de la police était cliché dans la ' dwmbr6.fw ,1a réunion, avait eu lieu, î( sentit rc qu'il devait au comte.
e jour même de l'arrestation de Gonfiilo- '9
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le nirpris que lui inspirait le prince de C... Il te désigna par rcH mots à un grand personnage : I' Monseigneur, voiri le roi futur d'Italie, n Ce fut pourtant là l'idée qui tourmenta tantreprinre, jusqu'à re que Bubna l'fin eût délîvr*'.
DIGRESSION
Tant que l'homme possède le libre exercice de ses faculbis, il sent rarement le besoin de déclamer ou d'écrire. Plus il règne delibertf'; chez un peuple, plus la littérature ost limitée et stérile; car l'écrit n'est que le résultat du fait, il n'en est point ta cause, comme on voudrait nous le persuader. Loin que le despotisme nuise à la littérature et à la civilisation, il ne fait que leur prêter des forces. Le plus haut période des lettres arrive toujours au dérlin de la liberté politique, et c'est prt'xisément à la forme du gouverncqiMitjspnarrhique (qui affaiblit la libertr.
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politique, lout.en àugihentantet dRtbsstt^ rant la liberté civile), que nous, sommes redevables de Tétat actuel ' de notre littérature, • ••• ^"-^^ 1' " » • Les républiques de l'antiquité, qui étaietit de pures démocraties, n'aVaient qu'une faible littérature et une civilisation peu avancée. Celles-ci cependant marchèrent à pas de géants, àmesure que celles-làs'approchaîent de la forme monarchique. Sparte ne produisit aucun poète j la spirituelte Athènes était dans son plus beau lustre sous ses treille ty-^ rans. L'âge d'or de la littérature romaine date de la chute de la république. Florence s'étonna de sa gloire sous les Médicis, et la France sous Louis XIV. Qu'on ne me cite pas l'Amérique comme preuve du contraire^ la civilisation et la littérature de: ce pays tirent leurs sources des états monarchiques, et he aontailacon!iéquencenile fruit de la libertés ^' Uestidonn al;|Sij(rde de àqus dépeindre les
ag4 LES Bociéris secrètes
royalistes romme des éteignoir». Je tiens au contraire les monarchies (avec: oontiaissance de cause ou à leur insu, peu m'importe) pour les institutions les plus propres à répandre les lumières.
11 n'y a que les savants de cabinet qui puissent craindre que les gouvernements Cassent faire des pas rétrogrades aux connaissances. Cela ne leur est pas possible; s'iJs le tentaient, ils opéreraient le contraire. L'unique moyen d'étouffer le Iqiesoin d'écrire dans les hommes, c'est de les mettre en po* sition d'agir. Aussi nos états représentatifs nuisent aux belles-lettres ; ils présentent ud hochet aux esprits distingués dont ils brisent la force.
L'individu qui vit sous une monarchie absolue se voit contraint dans ses moindres actions^ et s'appuie sur une force supérieure. Certain d'obtenir et des louanges et des ré compenses^ il explore les pays inconnus de
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la science, et met au jtmr de rkheà irésorti qu'il a £ait jaillir d^ téncbresf.Le môri^afque puissant reconnaît bien qu^il est le foyer où se concentrent les nombreuk raytrnâf du; peuple; mais il en est autrement dan$ im états représentatifs , où chacun se conpsidèrê comme levier et comme devant conduire le timon des affaires. L'homme de tàteflt > àb lieu de se livrer aux sciences, s'occupe d'intérêts politiques. Tout concours indirect au bien public lui parait une chose trop minime. Il veut opérer en grand et directement.
Mais il est facile aux monarques de tels états de restreindre l'activité des représentants en leur permettant de barbouiller à leur aise. Si le gouvernement évite de toucher aux formes de la constitution , il peut faire ce qu'il veut; les principaux, parmi le peuple, se reposent sur leurs lauriers. On ferme la bouche à ceux qui voieiît clair, en
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leur assurant une existence , ou on les bannit comme factieux; et la constitution devient ^ dans le cours des siècles ^ un marécage fangeux et pestilentiel qui répand sur tout sa maligne influence. C'est un cadavre qui a apparence de vie, tant qu^on n'y touche pas; mais qui tombe en poussière sous la main qui cherche à le saisir.
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CHAPITRE IV
Intîmitë plas étroite avec le comte de Bubna. — Correspondance secrète dans la prison et sa découverte. — Le comte Boisa. — J'écris encore. — J'envoie de» lettres à la poste. •— Changement et amélioration.
Maintenant un mot sur moi et sur mes connaissances. Le colonel de Dahlen se rendit à la prison^ et prit note des éclaircissements que je lui donnais. Je ne lui dis pas précisément de mensonges; mais aussi je ne lui communiquai rien de satisfaisant /[et encore m'exprimai-je d'un ton peu propre à détruire les dispositions hostiles dont j'étais l'objet en Prusse. Les bons traitements] du comte Bubna m'avaient gâté; chaque soir on
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leur assuraiilune existence, ou on les bannit comme factieux; et la constitution devient, dans le cours des siècles, un marécage fangeux et pestilentiel qui répand sur tout sa maligne influence. C'est un cadavre qui a apparence de vie, tant qu'on n'y touche pas; mais qui tombe en poussière sous la main qui cherche à le saisir.
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faisions un échange de nos idées et de nos connaissances. Je n'ai jamais contiracté d'obligations envers la France; tout au contraire (à l'exception cependant de la protection que mon noble ami de Serre m'a accordée), elle n'a cessé de me nuire, du moment où Decazes me peignit -au comte- de Serre comihe l'agent te* plus dangereux du côté gauche , jus^u^à l'époque où on eut là bonté de s'occuper, dans les conférences ministérielles > d'un hoKtohe aussi obscur que moi, et où le due de Richelieu et le baron Pasquier insistèretît a^ec force sur mort éloîgnem^t de Paris. Ato lieu de me protéger^ le comté de LaTôur-du-Pîn 'h'avait pas hésité à me donner le coup de grâce par^ leà dépêches dont il a été question êiu premier chapitre. J'expliquai au comte Bubna les intrigues du comte de B... , et j'en avais le droit; car c'est plus à Timprévoyahce qu*à lacôti fiance de celui-ci que je dus là connaissance du: premier.
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Cette remarque fera connaitre à mes lecteurs pourquoi le prince de Metternich confia mon affaire au comte de Bubna^ qui
consentit à s'en charger. Qui le connaît peut
savoir qu'il ne se livrerait jamais à des recherches de police, quelque important d'ailleurs qu'en fût l'objet.
Ma situation actuelle devait être fort désagréable pour l'autorité civile, puisqu'elle ne savait pas le fond de l'affaire, et qu'elle ne s'en était mêlée que pour me mettre en prison , et me conduire , sur ma demande , au comte de Bubna. Quelques intrigues de prison , où, je l'avoue, les torts les plus graves devaient m'être imputés^ furent découverts et produisirent de l'éclat.
Peu à peu, j'avais fait connaissance avec la plupart de mes compagnons de souffrance. Ma position , un peu moins désagréable que la leur, me mettait à même de leur renr dre quelques petits services. J'étais le seul
DE FRANCE ET d'itALIE, 5o1
prisonnier auquel on eût accordé ce qu'il fallait pour écrire. Mon premier soin fut de leur faire partager cette jouissance; te que j'exécutai de la manière qui suit.
Il était très facile de faire passer ce que je voulais aux prisonniers qui se trouvaient placés au-dessus de moi, puisqu'il leur suffisait de jeter un fil ; mais la tâche était autrement pénible quand il s'agissait de communiquer avec ceux de mes voisins qui se trou-vaient sur le même plan que moi. Pour me tirer de cet embarras, je pris les reisigbundel qu'on nous fournissait pour le chauffage (c'est le nom de la matière combustible dont on se sert dans la haute Italie, et qui est d'un prix si élevé qu'on l'achète au poids) ; j'en triai les bûchettes les plus longues, ensuite je feignis tout-à-coup une belle passion ipour les fleurs. J'en envoyai chercher tous les jours des bouquets, et ceux-ci sont attachés à Milan , non avec du fil ou du ruban, mais avec
5o4 LES SOCIÉTÉS SECRETES
chose , puisqu'elles ignoraient d'où provenaient les articles prohibés qu'on avait surpris. Il fallut encore que ma perche fit son service, et je concertai avec mes compagnons ce qu'il convenait de dire à Tinterrogatoire. Ils désignèrent tous comme le fournis* seur, un des sous-inspecteurs, appelé Casagazza. J'espérais ainsi attrapper deux mouches à la fois ; d'abord détourner Torage qui grondait sur ma tète , et ensuite faire sauter ce coquin, qui était un espion ; mais
Incidit in Scyllam qui vult vitare Gharybdim.
Le comte Bolza n'était pas homme à s'en laisser imposer. Il considéra avec soin les corpora delicti; il trouva que toutes les plumes avaient la même forme ; et comme j'étais le seul prisonnier qui eût un canif, il conclut qu'aucun autre n'avait pu les tailler. Les soupçons tombèrent naturellement sur moi, et se changèrent en conviction
mojc^le lorsqu'on eut çpmpiaré les plumi^. avec les miepaes. On m'interrogea ;. jâsckf fu/sai de parleiî^ $ow pri^teiie que je n'étais . point pmoqme^(deIa police, et que je» «^; tais responsable, de ma ti^onduite qiji au cQitAte, Bubna. Je s^n^à prés^pt lanuUité de. <>^tte opposition 1 qu'^)^ adinit asse%; légèrei^f^nt ;, pajTcequ'oi^ prévit bien qu'en tou3 casi je f\ç, dirais rien d^ satji^faisant;. D'aiUe^rs Qji .ptO)^. sédait le moyien infailliblôv^de me fo^çerrà un ^veu- l,^ jour suivant ,,de^Ariwge$ é^rian-. gers me servirent, et j'^ppri^ te.de^tiltijijtion: provisoire de sji?c gardes 4^, lai pris((H)<<')Afi présumait qu'un d'c^fttre ^m,i wmfRe, Cltpagazw ne m's^pprpohailL jajnfti^^ devait ^r# complice, Je ne VO^Im^ pas é^e, cause jdu malheur de tant d'individvi^^,et déqlf^rai qjue j'étais le seul coijqpablç.
Le cou^rpu;ac des employé^ d^ 1^ police neut point de bornes. Les premiers mots
que prqiféra le ç<^mte Bf^m Curent : « Vous I. âo
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abusez ainsi de la confiance que nous avons placée en vous ? » Je répondis avec calme, (j^-îl ne m'avait jamais témoigné aucune confràilce'; <jue ce n'était ni à son intérêt ni à sa rionfifânce que je devais la liberté d'écrire , rii^is àl'ordre du comte Bubna. Vous m'avez dofïné du papiet parceque vous en aviez Tordfti^ Eh bien ! répondit-il, je vous montrerai, rrtf rtiôins, que je puis vous en priver. --^ Pour peu' de temps peut -être, lui repartis je: j'écrirai tant que je voudrai. -^ Nous le verrons, tépliqua-t-il avec ironie. —- Oui^ nous le verrons, lui dk-je sur le même ton. »
Il fit alors les'pe^quisitions les plus sévères; rtiàis , comptant sur les mesui'es que j'avais pkses, je le priai, qiïand ilme quitta, de présente^ meà reispeets au directeur-général de la police , auquel je rtie '|ih)posaîs d'écrire le jotir suivant. Lorsque la nuit fut arrivée, que je me crus à l'abri des visites , je déta^ chai le fond de mon miroir, et j'en tirai des
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feuilles de papier fio. le grattai laTOuilledd' mes barreaux, je la délayai; dans quejkfues gouttes de groa vin rouge , et j'ajoutai, à ce mélangé, à défaut de gomme ^ de H réglisse que je portais toujours sur moi par pré'voyance. Alors ma plume: abandoiQna soft gîte, et j'adressai une lettre piquante au dir recteur de la police. Elle accusait Bolza de négligence, reprochée qui. peut-être luiétaîl; fait pour la- première fois de sa vie. Pluisieurs jou)rs s'écbulèreïftt $aiis -, amener rîeti de nouveau.Jemç Qurveiilaisiaveôd'aiMaBkt plus de vigilance; car on. sait que ler£(lme précède souvent la tem'jJête'. I>'ailleurâ je connaissais trop bien leJpersonnage.^pçvnr me flatter qu/i) se résignerait ausbi tranquillement à së'iaîsser jouer par» limipriboomeF. Je ne fus donc psfs surpris iorsquerje le vis arriver , buit jours ^phrès, àbeetôipagné' d'un garde qui portait un paquet. Il m'invita à échanger ma garde^robe contredé nouveaux
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habits* Gela fsAt , il me commanda de le suivre dans une chambre qui m'était destinée^ et me dît : c^ A présent , je pense que votre dé» mangeaison d'énrîre'est passée. » Alors , je ne ^i9<{uel esprit de contradiction m:e souffla ces mois : w Bien au contraire , je veux vèus prouver. A pressent l'avantage que Tofiènsive à 6iir la défensive ; je veux vous fiéhiontrer que Tesprit naturel d'un prisonnier l'emporte sur la ruse d'un espion. Noq sôùr lement je vous écrirai , mais de plus je vois ferai tenir ma lettre par la poste. »
Bolza m;'écouta en jetant sur moi des regards plbins de: dédain, et me quitta sans vépondreun mot. Il redoubla pourtant ses mesures de surveillance': personne, pas même le geôlier , ne pouvait m'apprcxîher, si ce n'est «eii l'accompagnant ; ce qui avait au moiiîs l?avantage de m'éviter des visites nocturnes : mes dispositions cependant étaient telles que je n'avais à craindre que
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les accidents > et que je pouvais défier tout^ Tastuce de la policée .
J'étais le seul détenoi auquel on fournît des bougies; j'en recevais méni€^ deux par jour. &)mme i\pus étions déjà au mois de mai, et que je me couchais do bonn^ heure, j'en consommais à peine deu;^ dans le courant 4? la semaine, et donnais les douze autres :;si,u concierge qui avait ainsi part à mes émoluments; c'était la base du pla:n de mes c^pé^ rations. J'avais creusé avec un m<^rceau d^ fer chaud deu^ bougies que j'avais laissiS^s brûler peu de temps, et j Savais caché ^tlea feuilles de papier fin dans les cavités que j'y avais faites. Quoiqu'il lui eût été fpiV mellement enjoint de ne tieo apparia dans ma nouvelle chaixi^br^ d^. c6 qi)i(Av4(t été dans rancienne , j'espérais <q\itr,Mon économe de geôlier me donfl^aitde p^éfér rence les bougies entanfié0s; car, en leur ^n substîïujanit d'antièi!Qs^ il p^rdlait aû^voipiA^
deux francs , puisqu'il ne pouvait vendre les autres que comme vieille cire.
Je ne m'étais point trompé. Les anciennes bougies m'arrivèrent dans de nouveaux chandeliers. Qui pftut se peindre ma joie ! Il s'agissait à présent de faire de l'encre, car le vin rôuge était à Vindex prohibitoram^ Je pouvais , à la vérité , écrire avec du sang ; mais j'avais souvent fait usage de ce moyen qui me tépugnait, cette espèce d'encre se caillant au bout de la plume. Je pris ma cafetière à 'filtre, et je pressai fortement le café dont elle était chargée. Les premières gouttes qui tombèrent eussent entièrement rempli mon •but, si l'eau n'eût point suffi à effacer les caractères. Quoi qu'il en soit, je fis ma lettre. 11 s'agissait de la faire tenir, et certes, ce 'ii^était pas le moins difficile de l'entreprise; lin peu de réflexion m'en fournît le moyen : pour le mettre à exécution, il faUait me |M>urvoir et de boudin et de plomb ; j'obtins
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le premier sans aucune difficulté ; quant au dernier, j'usai de ruse. paur meje prooûrer. Le comte Bolza ét;ail; grand amateur de. tabac, qu'il tenait pour uUL.excell(Bnt spécifique contre les m^ux d'yeux. .:
Je me plaignis donc d'une forte- ch^lftur aux paupières, incomi^.Qdité pour; laquelle il ne manqua p^s.de rtfwdiq^uçnsourein^dje. Je me fis presser quelque t^mps, et fi^i^,p^r consentir à en. faire usage. Alors; il envoya le geôlier chercher un ixvi.. paquet de tebac qu'il m'apporta luirmême. Il içut la sage. prévoyance d*enlever le papier qui l'eatouçait; mais il laissa la première et ^bienheureuse enveloppe. J'avais peine à réprimer m9'i3i envie de, rire çn jç. voyant aiiifei m'aider à ;Je tromper. .l,^
Je crois déjà avoir remarqué que les cichotsdes prisonniers d'État se trouvaienti«n face de ceux des détenus poUr. délits ordin^re^».. , .j, v|(ji -m . \\i,, nuf. -..a. ■ •
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Dans la ëhâmbire^ituée vis^^is la mienne était un marchand accusé de contrebatide y ifeUt^'h fidélité el le zèlt dé qui iioârs pouvions lapm^tef, dès qu'il s'agissait de nous être utile. Celui-ci^ en raison du mauvais état de M isianté et dé la tranquillité de scm earai^tèce^ jouldâàit de n^iaintà et maints {petits privilégiâA^ Ainsi il cuvait > pair ëxettrple , se pr6-
"• mener te'soir daAs la tént de la prison , parler .une demî-heui*e àsa femme paî^ semaine; «eôt*e dernière faveur, cependant, en pré-
- BenGfed'um employé de la policé, et les mains liées derrière le dos, danâ la cràîntfe qull ne lui remit quekjué *6fci0se.
• Ji'entôumi ma lettré du cottite BoUia de la pèBXi de boudin > j'y joignîis une instjrxïctîbn pour mon obligeant vis-à-vis , et ayaifit è^nveloppé le tout de la feuille de^lotob , jfe le j^tiaiy «cmsétre aperçiu, de l'autre côté de la
-cburilJdùt alla à soubàk) il le i^çut, ei j^>M, le jour suivant, le rôle que je lui avaia ptes-
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crit. H se pluigiliit éé violents maux de dents, feighit une fluxion ^ et se garnit la tête d'un mouchoir. Sa femme vint le voir deux jours aprèàjen lui donnatift leis baisers d'adieu, il lui inti'oduisit daifis la bouche mon billet et une nouvelle indtk^uctiôrt . Elle là mit à la poste , comn^e il lui avait ^recommandé de le faire. Qui peindrait Tétontiement et le courroux du pauvre comte Bolza, lorsqu'il vit que j'avais tenu ma parole? Jamais chose semblable ne lui était arrivée, et il ne pouvait pas décharger sur moi sa colère ! La police se trouvait offensée dans son chef. Elle fit un rapport où elle me peignait sous les couleurs les plus noires , et dans lequel elle déclara qu'elle ne voulait pas me garder plus long-temps, si elle n'était autorisée à user envers moi de rigueurs personnelles.
Le comte Bubna sentit qu'il serait inconvenant de me traiter avec plus de sévérité que les autres. Il fit, de son côté, un rapport
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OÙ il attribua ma conduite à la manière dont j'étais traité, et se proposa pour ma caution^ si on lui permettait de prendre à mon égard les mesures qui lui paraîtraient convenables. On acquiesça à sa demande. J'approche enfin de la période brillante de ma vie de prison, que j'exposerai après avoir donné quelques détails sur la police de Milan.
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CHAPITRE V
Traitement des prisonniers d*Éut. — Douceur et sage prévoyance des autorités autrichiennes. — Le comte Betera. — Ilaliano tedescato è un diavolo incarnato, — Le pauvre joueur à la loterie, anecdote qui contribue à faire connaître Bolza. — Le Tyrolien. •*- Indulgence et justice de l'empereur François.
S'il est vrai que le meilleur gouremement soit celui de qui, comme de la femme la plus estimable, on parle le moins, on ne saurait refuser au gouvernement autrichien le droit de prétendre à la supériorité.
Je n'entrerai pas dans de longs détails sur la manière dont les prisonniers d'État sont traités en Autriche ; mais je crois qu'il est de mon devoir de réfuter les fausseté3 qu'on a répandues à dessein sur ce sujet. Je parle par expérience^ et j'en appelle
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à la véracité de ceux qui ont été à même d'en acquérir une semblable, pour confirmer ce que j'avance. Je ne prétends point nier cependant que les autorités locales, que des employés de provinces ne commettent les méprises les plus grossières , qu'ils ne poursuivent d'une manière indécente les individus, et surtout les étudiants qu'ils tiennent potor suspects; mais cela se passe à Tinsu et contre la volonté de l'empereur et du conseil secret. Le traitement des prisonniers est réglé par le souverain lui-même. Il fixe surtout ce qui concerne les accusés de haute trahison et les suspects. A Milan , on fournit à chaque habitant de la prison une chambre petite, mais ^aine , un bon lit , de la lumière , le "combustible, et même l'habillement, si ia net» site l'exige. Le geôlier est chargé de rieAièttf« trois francs par tête, «omme plus cpie isuffi^ santé pour vivre, en raison du bas |)riît des dèdré^. le connais plu^ieâfê individus qui
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sé sont amassés dans le cours d'une longue détention un capital assez considérable. On enlève cependant par prévoyance les économies qui is'élèvent à plus décent livres ; on en donne quittance, et cette somme est toujours à la dispoi^tion de ceux à qui elle appartient^ qu'ils soient absous ou condamnés. Il est dé* fend^i aux gardes, sous peine de destitution, d'accepter aucun présent ; il leur est ce; pendant einjoint de faire toutes les commisr sionsi, à moins qu'elles ne soient contraires à leur devoir. On présume , sans que j'aip besoin de le dire , qu'on ne tient pas toiujours compte de la défense; car, en prison comme partout ailleurs , une main lave l'autre. Le lîraitemeat des prisonniers d'état , dans une aphère plus élevée, diffère entièrement : on ne leur donne point d'argent;i ujais ils ont carte blanche pour tout ce qu'ils désirent.
Le médecin est, pour ce qui concerne son état , maître absolu dans la prison ; car on
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ne refuse rien de ce qu'il juge nécessaire. Je dois rendre ici un juste hommage au noble caractère de MM. Frigeri et Edler von Portenschlag, que j ai connus, l'un à Milan, et l'autre à Vienne. On ne peut déployer plus de philanthropie , plus de zèle pour le bien de l'humanité. A Tépoquc même où la police aurait voulu me soustraire à tous les yeux, j'avais, grâces à l'ordonnance du docteur, la permission de me promener des heures entières. Le professeur Gioja , écrivain distiogué que le baron de Goëhausen invitait souvent à sa table, jouissait aussi du même privilège.
' A présent, voici le revers de la médaille. Les bons procédés et la douceur dont on use envers les prisonniers font que les auto* rites ne considèrent point Temprisonnement comme une peine réelle, et le prolongent, sur de légers indices, pour ainsi dire à volonté. II est vrai que ce reproche atteint
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YTioins l'Autriche que la plus grande partie delltalie, théâtre d'intrigues continuelles, et où la police, qui devrait toujours être sur ses gardes, est fort mal organisée.
On aurait peine à s'imaginer la lenteur excessive des juges de Vienne.
Durant le cours de ma dernière détention dans cette ville , il n'y avait à la maisonde police ( à l'exception de quelques étudiants arrêtés depuis peu, pour avoir pris part à un complot qui avait été découvert ) qu'un seul ptdsônnier d'État ; c'était le comte Betera de Raguse, le même que les autorités prussiennes avaient saisiilors de son retour d'Angleterre dans les provinces du Rhin , d'où on le fit passer à Vienne , malgré les réclà^ matiofns qu'il fit • comme sujet turc. . Cet
homtàë, qui ne posisédait» aucune fortune , fut oOniplètemeiQitihabillé; non seulement i3h
lui accordait les choses nécessaires à la vie!,
mais encore tout ce qu'il souhaitait^ quoi-
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qu'il s'obstinàt cependant à garder u a silence opioiàtre. Il avait. écrite, dans le courant du mois de mai xSab, à un soiniisa^t ami ^ le baron B,.., qui remit, s^ns la décacheter, sa lettre à la police. On s'efforçait en vain de découvrir comment il avait pu la faire parvenir; on lui adressa à ce sujet des questions'auxquelles! il ne daigna pas ou ne jugea pas à propos de répondre; il invita même ses juges à faire ce que la bienséaiv^ me défend de dire. Cependant, malgré leâ justes griefs qu'on avait contre lui, sa.positionL n'empira pas.
Chaque prisonnier, à Milan, peut à sa volonté demeurer seul ou avoir un compagnon; dans ce dernier cas, on cherche à réunir deux liomnies du même caractère , mais xjui ne sont point accusés; d'un délit sembkiJUle. A Vienne», il est formellement enjoint tic ne Jaisser seul aucun individu, de 'quelque nature que soit son crime. Plusieurs détenus
DE FRANCE ET d'iTALIE. 5q1
s'étant suicidés, dans des accès de désespoir, donnèrent lieu à cette mesure.
On a encore la liberté de s'adresser directement à l'empereur. Les lettres arrivent, rachetées ou non, à leur destination, où lecture en est faite.
Je me suis plu à dépeindre le beau côté de la chose, et à distribuer les louanges partout où elles étaient dues; à présent il faut que je retourne la médaille, non que j'éprouve de la satisfaction à départir le blâme, mais par la persuasion qu'il coopérera à détruire les abus que je vais faire connaître.
La police autrichienne se rend journellement coupable d'erreurs grossières , de bassesses sans exemple , et certes le provisoire en est la cause principale. On a maintenu l'organisation et le personnel tels qu'ils étaient sous les Français; il en résulte que l'espionnage, les agents provocateurs, quin'exi- I. «1
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stent pas à Vienne, sont encore ici en usage: c'est, pour la plupart, des Italiens qui remplissent ces fonctions honorables. De là vient ce proverbe :
Italiano tedescato é uu diavolo incamato I
L'intérêt de l'empereur et celui du pays exigent qu'ils soient remplacés par des Allemands. D'abord, une partie de ces employés a cessé d'être utile par le changement de circonstances , et n'est pas du tout en faveur auprès des Autrichiens; on peut appliquer à l'autre et à la plus forte, la sentence que je viens de citer : c'est à qui jouera le mieux, parmi ces trop officieuses gens, le rôle d-un zelante ou d'un ultra.
L'Allemand, au contraire, qui occupe une place dans la Péninsule , remplit son devoir avec dignité et conscience. Il ne s'expose pas à commettre d'injustice ; il sait d'ailleurs qu'on l'observe, qu'on ne le perd pas de
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vue, quoiqu'il n'ignore pas aussi que nul directeur, fût-il ministre, ne peut rien contre lui; en un mot, qu'il est à l'abri de l'arbitraire. A quoi lui servirait de déployer tm zèle hypocrite ? Il n'en est pas ainsi de l'Italien qui exerce des fonctions provisoires : le moindre soupçon de ses supérieurs suffit pour lui enlever ses moyens d'existence ; et , préoccupé de la prévention qu'on nourrit contre lui , il cherche à se maintenir en se rendant nécessaire.
Il hait et méprise l'Allemand du fond de son âme, mais il craint de trahir ses sentiments; et, pour éviter qu'on ne le soupçonne de favoriser ses compatriotes , il les harcelle d'une manière révoltante, il se plaît à leur faire sentir le poids de son autorité.
Le comte Bolza est le véritable type de toutltaliano tedescato. Il poussa l'impudence jusqu'à me dire, en présence de gens auîi»* plaignaient de lui , qu'il se félicita
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nouveau reproche que lui adressaient des prisonniers d'état, et surtout ses compatriotes, parcequ'ilsne faisaient par là qu'augmenter la confiance qu'il inspirait à son gouvernement.
C'était pourtant méconnaître l'esprit de ce même gouvernement, qui ne goûte pas les témoignages d'un zèle irréfléchi, et qui préfère à des employés trop officieux ceux qui travaillent avec persévérance et discrétion. Au reste, un comte Bolza peut être de quelque utilité dans l'organisation d'une police, puisqu'il se charge sans répugnance des affaires dont les autres refusent la conduite. On discerne en lui l'aptitude qu'il a pour les choses de cette nature, aptitude que nulle pudeur ne contient. Ses supérieurs ont souvent besoin de lui; ils le louent, le récompensent, mais ils ne le méprisent pas moins.
L'anecdote suivante servira non seulement
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à dévoiler une infamie personnelle, mais encore à donner une idée de l'esprit qui règne dans cette police.
Les contributions indirectes les plus odieuses, en ce qu'elles frappent les basses classes, sont les loteries et les frères mendiants ; ceuxci ont disparu de lltalie autrichienne ; mais les premières, celte source de corruption du peuple , ne sont plus répandues nulle part que dans les états autrichiens. Il n'y a pas un village tant soit peu considérable, ou un bourg, où Ton n'ait érigé un autel à ce Moloch. Dans le royaume Lombardo- Vénitien, il y a cinq ou six tirages. En 1822, l'organisation de la loterie était encore très vicieuse. Par exemple, on pouvait y mettre à Milan , pour le tirage de Bergame , longtemps après que les numéros étaient sortis, parceque , commiP on le sait , la foule abondait dans les dernières heures afin de ne pas rester long-temps dans l'incertitude.
La direction de Milan remarqua qu'un jeune homme avait gagné plusieurs fois de suite à ce tirage. Elle soupçonna qu'il savait avec certitude les numéros qui devaient sortir , et résolut d'essayer une nouvelle organisation. Mais avant que le changement eût lieu^ elle perdit la somme de i^3oo,ooo fr. Le directeur, revenu de son premier effroi , inséra le rapport suivant dans le Constitutionnel.
« Un jeune homme de vingt et quelques années (suivait son signalement) a gagné en peu de temps6o,ooo fr. Peu de minutes avant l'écoulement du temps fixé, il s'est rendu au bureau à la hâte et fort essouflé ; il a mis une autre fois sur six numéros, huit onces d'or (environ 5oo fr. ), cinq de ces numéros sont sortis. »
Le comte Bolza fut chargé de suivre cette affaire , et quelque douteuses que fussent les ressources sur lesquelles il pouvait couipter
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dans cette occasion, pour parvenir à son but, il parut assuré de la réussite.
Il était certain que l'individu dont on avait donné le signalement devait avoir connaissance des numéros tirés avant la mise enjeu. Mais de quelle manière? était-ce par le vol des pigeons ou par le télégraphe ? L'inspection des numéros annonçait que citait au moyen du dernier.Le joueur en avait, comme on le soupçonnait avec raison, pris six, sur le nombre desquels se trouvaient 5 1 et 57. Il paraissait même avoir hésité entre ces deux derniers , en raison de la ressemblance qui existe entre 1 et 7 vus à distance. Le buraliste remarqua, en outre, qu'il était presque hors d'haleine en arrivant au bureau. On rechercha quels individus se trouvaient sur les tours à l'époque indiquée , et voilà que le dôme mit sur la voie. Un jeune homme y était allé le matin; un mal subit l'ayant forcé de descendre à la hâte , il avait oublié, son
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télescope. A Taide de ce corporis delictij et des informations qu'il fit prendre auprès de tous les opticiens, Bolza découvrît le nom de ce jeune homme , qu'il reconnut, diaprés la manière dont on le dépeignit , pour n'être autre que le joueur.
Ces recherches exigèrent du temps. Lorsqu'on voulut procéder à l'arrestation du coupable , il avait disparu ; il s'était probablement retiré dans le canton suisse du Tessîn, qui sert de refuge à tous lés Italiens fugitifs.
Pendant qu'on envoyait de tous côtés sur les traces du signor Carlo N.... un riche négociant du nom d'Assimunti se présente, montre le billet original, et demande avec calme qu'on lui compte la somme gagnée. On l'arrête, et on exige qu'il déclare de quelle manière il est devenu possesseur de ce billet, et comment le véritable joueur est parvenu à la connaissance des numéros. Assimunti fart
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remarquer qu'il lui serait impossible de satisfaire à cette dernière question, puisque ce n'est pas lui qui a mis à la loterie ; que , quant à la première, il peut s'éviter la peine d'y répondre, attendu qu'il résulte de la patente émise par la direction, que les lots doivent être considérés comme billets au porteur; qu'on n'est donc pas en droit de s'inquiéter de la validité du billet.
Il avait raison; mais on ne compte pas volontiers des millions : les questions, les menaces, les promesses furent inutiles : il demeura inébranlable, et on reconnut bientôt qu'il n*y avait rien à faire avec lui : il avait la patente de l'empereur.
Il s'agissait donc de s'emparer de l'auteur du délit : on y parvint à force d'intrigues et de séductions. Il fut enfin livré et arrêté ; c'était mon plus proche voisin : je tiens de lui les détails que je vais donner.
Après l'avoir livré vingt- quatre heures à
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ses tristes réflexions , le comte Bolza vint le trouver, et lui tint, avec une apparence d'intérêt et de franchise, le discours suivant :
« Je souhaite d'en finir promptement avec vous : voici l'alternative que je vous offre. Si vous vous obstinez à attr^uer à la fortune les gains que vous avez faits , vous avez en perspective un malheureux procès qui durera trois ou quatre ans, au moins. Je vous donnerai pendant ce temps la société d'infâmes coquins ; car, comme vous êtes accusé de fourierie , je suis en droit de vous placer parmi eux. Vous méconnaissez depuis long-temps, et vous ne devez pas ignorer que tout moyen m'est bon pour parvenir à mon but. Croyezmoi, mon cher ami, des mensonges prolongés indéfiniment ne vous tireront pas d'affaire. Nous savons que vous avez des complices. Vous vous imaginez peut - être que ceux - ci sont en sûreté; mais voici comme je vais m'y prendre. Je fais publier demain un avis
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dans lequel je promets une récompense de 100,000 liv. à vos compagnon», s'ils avouent tout. Ils se présentent , on s'en saisit , et on les enferme dans une maison d'arrêt. Si, au contraire, vous faites un aveu sincère, votre affaire Sera vidée en huit jours. On vous traitera avec les plus grands égards ; le vice-roi obtiendra votre grâce de l'empereur; on vous remettra les sommes que vous avez gagnées, et, pour moi, jevous garantis une gratification de 100,000 1. )) Sur ce, il s'éloigna à la hâte , sans même laisser au jeune homme le temps de répondre un mot.
Le malheureux, que ce discours inattendu avait mis hors de lui , tenta vainement de s'étrangler dans un violent accès de désespoir. A une heure après minuit , il reçut la visite de l'adjoint Pagano, autre employé de
la police , qui répandit des larmes sur le sort qui l'attendait, lui rappela ses devoirs envers ses parents , et finit par l'engager à dire
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la vérité dans un rapport dont il s'offrait luimême de faire la rédaction.
Cette déclaration eût été insuffisante^ puis^ que les aveux faits à police n'ont pas de valeur légale , et qu'on peut d'ailleurs les rétracter lorsque l'affaire est portée devant les tribunaux. Pour se mettre à l'abri d'un tel inconvénient, on jugea à propos de s'emparer d'un complice y qui avait à la vérité disparu ; mais Bolza ne trouvait-il pas remède à tout?
Le fugitif n'était marié que depuis quelques semaines ; le sbire spécula sur la tendresse des nouveaux époux. 11 alla trouver la femme pour lui offrir, disait-il , des consolations; il l'aborda, les larmes aux yeux, et l'hypocrite lui parla en ces termes : « J'ai pitié de votre position , et je viens vous trar cer la route que vous devez suivre pour revoijr et délivrer votre mari. Suivez mon conseil, vous vous en trouvereztien ; mais si vous de-
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meurez sourde à mes avis, rien ne peut le sauver. Sachez que l'auteur du crime est déjà en prison , qu'il est confié à mes soins. Il a l'intention de faire un aveu général au premier interrogatoire qu'il aura à subir , et de rejeter sur son complice ce que cette cajuse renferme déplus criminel. Par intérêt pour vous, j'ai retardé Taudition. Ecrivez à votre mari; exigez qu'il vienne rejoindre son soidisant ami ; qu'il se présente, et que, de son chef, il avoue la vérité : je l'exempterai alors du châtiment auquel il s'est exposé, et je lui donnerai une forte gratification. »
Cette pauvre femme, aveuglée par la crainte et l'espérance, suivit le conseil de ce Judas. Son mari se présente, convient de sa complicité , et les amis se virent , après avoir fait l'aveu de leur culpabilité, condamnés à plusieurs années de détention, et à la restitution des sommes gagnées depuis un temps infini.
Cette affaire , et phis tard la découverte d'une fabrique de faux acquits de dégagement à Vérone, où un agent secret de la police de Milan , le comte Moronati, joua un rôle infâme, firent nommer M. de Torresani directeur, place qu'il occupait déjà, à la vérité, mais provisoirement.
Le gouvernement impérial ne paie la fidélité et le zèle des Italiens que par une méfiance sans bornes, que quelques uns d'entre eux se sont sans doute attirée , mais qui n'en est pas moins une injustice pour les autres. Il résulte donc de cette prévention qu'on favorise, à leurs dépens, les Tyroliens qui ont, par les mœurs et le langage , des rapports intimes avec eux , mais qui n'en sont pourtant pas aimés. Les Allemands, à la vérité, obtiendraient encore la préférence sur ceuxci, s'ils connaissaient la langue du pays, connaissance indispensable à tout agent de police. On déteste ces Tyroliens, qu'on al'ha-
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bitude de considérer comme les partisans naturels des mesures despotiques , et les instruments de l'arbitraire. L'exécration publique s'est principalement amassée sur la tête d'un certain Salviotti, juge d'instruction à la Commissions délia Porta nuoi^a, et membre actuel du sénat vénitien. Je connais trop* peu cet individu pour le juger ; et je suis convaincu que , fùtril d'ailleurs le meilleur homme de la terre , il deviendrait odieux à la multitude en remplissant les devoirs de sa charge. Chaque Tyrolien qui a achevé ses études peut s'ouvrir une carrière brillante , où il dépend de lui seul de faire son chemin; il n'en est pas de même des Italiens proprement dits, qui n'ont devant eux l'espoir d'aucun avenir.
Un Italien de mes amis , qui était , chose assez rare, admis au service de l'Autriche, se permit un jour une plaisanterie qui aurait pu avoir des suites fâcheuses. Nous dînions
au café le plus fréquenté de la ville de Corsia, et nous regardions passer le beau monde, lorsqu'un jeune Tyrolien, criant des tapis, fixa notre attention. Mon compagnon s'élance avec la rapidité de l'éclair , l'aborde tète nue, et l'invite à le suivre de la manière la plus polie du monde. A peine avaient-ils pris tous deux place à mes côtés , que mon officier commande les mets les plus délicats, et sert avec respect le drôle, qui, malgré son étonnement , fit honneur à tout ce qui lui était présenté. A la fin du repas, il rechargea son paquet, et se mit en route, non cependant sans avoir promis sa protection future qu'on lui demandait avec instance. « Es-tu fou? lui crièrent ses connaissances, ou disnous quel est cet individu. — Rien autre , répond celui-ci d'un grand sang-froid , qu'un simple Tyrolien ; mais comme tel , il peut devenir conseiller detat, et j'ai voulu dès aujourd'hui m'assurer sa bienveillance.
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'' Autant il existe de môtife d'accusation contre la police, en Italie, autant radrai*nistration de la justice autrichienne, qui est entièrement indépendante de l'influence du gouvernement, est digne d'éloges. La seule chose qu'on puisse lui reprocher, et qui encore n'est pas tant un vice d'^éc^tion que d'organisation , consiste en ce que , dans les cas de haute trahison, on crée des commissions extraordinaires. Le gouvernement doit toujours être soupçonné, fût -ce même à tort, quand il nomme, comme c'est ici le cas, des juges particuliers dans une cause où il est lui-même partie. Il doit Têtre, surtout dans un pays tel que l'Autriche, où on n'accorde point d'avocat pour les crimes de cette nature , le juge d'instruction étant chargé d'énoncer les motifs pour et contre, et de faire à la fois le rôle d'accusateur et de défenseur. Tout en dénonçant ce vice , je dois cependant faire remarquer que l'influence fà-
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cheuse qu'il peut exercer sur le sort de l'accusé se trouve en quelque sorte balancée par le bénéfice de droit de trois et même de cinq instances, si on compte l'instruction de la police et le recours au trône.
La première instruction judiciaire était dirigée par 1^ Commission délia Porta nuova, qui était aussi exécrée en Italie que celle de Mayence en Allemagne.
Composée de trois juges du tribunal de première instance de Milan , elle avait pour chef non le président, qui avait des relations de famille avec un des principaux accusés, mais le vice-président de ce tribu nal ; le président et deux conseillers jugeaient en seconde instance. Le sénat lombardo - vénitien formait la troisième , et puis venait le recours au monarque.
Leschâtimentsquele codede Joseph inflige aux individus accusés de haute trahison sont excessivement rigoureux ; mais aussi la con-
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vîction du crime est difficile à acquérir, pour ne pas dire impossible, sans preuves matérielles. L'indigne conduite de la plupart des détenus à Milan a produit un nombre considérable de condamnations. Les règlements des maisons d'arrêt , en Autriche, sont aussi d'une sévérité sans exemple. Je ne crois paâ, du moins, que partout ailleurs on impose les fers aux prisonniers d'état, ce qui est en usage dans ce pays.
Le monarque, qui est toujours enclin à la douceur, n'a pas encore laissé exécuter une seule sentence de mort, quoique les tribunaux en aient prononcé des milliers, pour crimes de lèse-majesté. Il s'informe de la conduite des coupables, auxquels, au bout d'un certain temps, il accorde la liberté, fussent-ils condamnés à la peine capitale ou à une prison perpétuelle. Il rendit à la société , après une courte détention , les auteurs de la conjuration de i8i4, qui avaient
été convaincus , et qui en firent en quelque sorte Taveu, d-avoir conçu le projet d'empoisonner en masse les Autrichiens qui résidaient en Italie.
Le fameux général Lecchi-Rasori lui - même
passe ses jours paisiblement à Milan. Le général de Mestre Huydel a été également condamné deux fois à mort. On invite les prisonniers, tous les trois ans , à présenter un placet à l'empereur; s'ils ne jugent pas à propos de le faire , le commandant doit y suppléer.
Il me paraît impossible d'être plus consciencieux que François ; il ne signe aucun arrêt de mort avant d'avoir parcouru les pièces. Ce n'est cependant pas sans une anxiété et une horreur visibles qu'il se livre à cette, tâche. Il travaille chaque jour plusieurs heures; et le seul reproche qu'on puisse lui faire, c'est qu'il s'occupe trop des détails et cause ainsi des retards. Il n'a égard ni au
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rang ni à la condition. Un membre d'une des premières familles d'Autriche, qui a souvent représenté le monarque lui-même, le prince N. N., fut inculpé et livré aux autorités judiciaires. On le soumit à la détention la plus rigoureuse , on accusa même ses juges de lui faire sentir leur autorité tî une manière répréhensible. Je ne prétends pas pallier les torts de ce personnage j mms je suis convaincu que dans tout autre pays on l'eût, par égard pour son rang et sa famille, tiré%les mains de la justice, et qu'on se fût contenté de l'envoyer en exil.
On taxel'empereurd'avarice; jeconçoisque Fordreet lasévère économie qu'il met dansses affaires particulières passent pour telle au^ yeux de l'observateur éloigné, mais'uri seul
fifit suffira pour prouver qu41 rï'èh est rien.
Pendant le dernier séjour* qu'il fit à Venise (en 1826 )> il demeura près de cinq heures à la séance dû gouvernement^ 11 était ques-.
lion d'un obj^t important , d'une indemnité de plusieurs millions que réclamaient différents individus y en vertu d'obligations que l'Autriche avait souscrites lorsqu'elle avait acquis la république. Le comte Guicciardi (si je ne me trompe) fit le rapport et fut d^avis de rejeter la pétition , attendu que l'Autriche avait, bientôt après, perdu Venise sans avoir fait reconnaître cette dette par les Français
La plupart des membres du conseil opinèrent comme lui; mais Pempereur, après avoir écouté en silence, prit la parole et dit : « Il ne s'agit pas pour moi de la manière dont j'ai obtenu, la dernière fois, Venise des Français , mais à quelles conditions je m'en suis rendu maître d'abord ; car il est impossible que mon obligation cesse d'être valable, parceque les Français ne jugent p^ à propos de se conduire avec loyauté. Si je n^e- suis engagé lorsque j'ai pris la première fois pofr-
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session de la république , et que la dette ne soit pas encore liquidée , je m'en reconnais redevable dans ce moment. » Et ne prêtant
« • ■ * ' \ - «va* n
plus dès lors attefitiôn à la discussion qui suivit^ il ordi>aiiA de compterrlai)SOfinme. £sU delà dé ravàrîce? '
Dans le com^antde Fétédei^S^^ :pendi5tnt ma détention à Vienne, j'eus l'occasion de lire le journal que François fit dans son voyage en Italie. Il me remplit de respect pour rhomme que j'avais outrage dans les gazettes anglaises , et auquel j'avais Mtribué maintes anecdotes que plus. tard j'ai reconnues fausses. Je témoignai le désir de mettre au jour une partie de ce> mémorial :;ûàuii$ on ])i6>e- (usa. C'est une maxime du gouvernement autrichien d'évi 1er tout ce quipeut faire bruit. Safis partager celtemanièrëdç«6ir, je la prë* fière cependant cà cet ;usâi^e.iidtdùle>9^ vè^ gne en France de proclamei! ià'90n de trompe les mots qui sortent de la boudée du pçii^
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CHAPITRE VI
Ma translation dans un fort. — Retnarques sur les
Magyares. — J'acquiers de Tiniporlance. — Diner splendide. — Xa belle slgnora Béatrice. — Rendex- ' ' tous anonymos. — ^ Intérêt de Bulma. '
En ampuTy tout est vrai, tout est faux; et c'est la seule chose sur laquelle on ne puisse pas dire une absurdité.
Ghamfoat.
;Ce fut dans les premiers et les plus beaux jouir» de juin que l'adjudant cte place, le capitaine Krause^^ se rendit. li la» direction générale de la police , et présenta Tordre de mon extradition.' On ne pouvait et on ne voulait pas; même élever de difficultés à ce sajet. Aussi uu quart d'heure ne - s'était pas
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écoulé que nous nous acheminions déjà vers le fort, ma nouvelle destination
Les ouvrages de cette citadelle qui tombe en ruine furent détruits par les Français dans la guerre de la révolution , et remplacés par une belle place d'armes. Le corps du bâtiment, encore entouré de murs et de fossés, sert de caserne à un régimeht de cavalerie et à plusieurs d'infanterie. Une ancienne tour renferme les détenus pour délits militaires et politiques.
Au lieu de me faire prendre plkce parmi eux , on me donna un logement vaste et agréable ayant vue sur une cour toujours remplie de monde, et où rien rie pouvdît rappeler à TespHt une maison d'arrêt. Oh
attacha à mon service un honnête Autrichîëii qui se fût, dans là suite, exposé à la mort
pour moi. On avait placé, à la vérité , deux
sentinelles à ma porte et une troisième à nia
Éenêtrc; mais (!;étté mesure-, rigotireuse' ea
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apparence , ne me chagrinait pas du tout : je voyais bien que Bubna évitait <le blesser les autorités civiles.
11 me rendit visite le lendemain de moo installation , et me dit : « Vous m'avez été confié comme un prisonnier fort dangereux. Je dois donc ^ sous la plus grande responsabilité^ garantir que vous n'échapperez pas^ et que vous ne formerez point de liaisons secrètes. Vous n'êtes pas capable d'alwser de la confiance que je vous témoigne , j'en suis certain. Vous connaissez yotre position et la mienne p&r rapport à vous. Je vous abandonne donc à vous - même. Les sentinelles pnt l'ordre de vous laisser aller et venir sans obstacle . Vious pouvez aussi écrire ce queboo VQus semble; votre délicatesse me répond que vous ne quitterez jamais la chambre, et que vous n'enverrez aucune let4xe saû3^ m'avertir. L'adjudant de place doit voijfô ac* q^mpagner partout; vous ( avez wne voîturis
DE FRANCE ET D'rTArLIE. 347
à votre service. Je ne puis, à la vérité^ mettre de l'argent entre vos mains , mais il est re* commandé à votre surveillant d'avoir soin de vous fournir non seulement toutes les choses nécessaires, mais d'avoir encore égard à VOS moindre fantaisies. Soy^z^eû persuadé, je ferai ce qui dépendra de moi pour rendre votre position. ggréable. Je n'exige point que vous me donniez de parole d'honneur; si vpips. étiez capable de me jtroi^per, les promesses les plu^ sacrées ne vous lieraient pas.>) M. de Krajuselui ayant demandé ses instruction ; « Dans. Je^: cas douteux, liui réponditj|^^ adressez-vous à votre prisonnier, qui connut parfçiitçment joaes intention^.; »
Bybna m'imposait ainsi de îgrandes obligations, et resserrait plus étroitement miss
chaînes que s'il ^ûJt pris dçs meures de rigu€iur^. Je craignajp. toujours dcjjjaire quelque déipaarchequi pjit.lui déplaire, Ajpeine s'aperçut-il de ma contrainte, qu'il s'empr^ssa.de
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m'en affranchir. Il me donna la liberté d'aller | et de venir sans guide dans l'intérieur du château.
Je ne me le fis pas dire deux fois. Ce fort est en quelque sorte une petite ville , et présente de fréquents sujets de distraction^ surtout à celui qui a été long • temps resserré entre les murs d'un cachot. Je fis bientôt la connaissance d'aimables officiers ( cJu régiment des hussards d'Angleterre ), et peu de jours après nous nous disposâmes à dîner ensemble. Cest ici que je fus à même d'observer les Hongrois et que j^appris à les estimer. Le Magyare a encore beaucoup en lui d'un d'un peuplé primitif doué d*ùne force physique extraordinaire et d'une Singulière énergie ; il manque pourtant dé cette culture qui lé ferait paraître afvec tous ses avantagés. iPourvu par ïa nature dé dbhs précieux qu'il laisse sommeiller, il represénle son pays, pour ïeqdéril éprouve le plus hrdént à'mour.
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Si la Hongrie est une monarchie de nom , elle est de fait une aristocratie absolue, ou une république dans le sens de l'antiquité. Le noble est tout ; mais aussi tout individu . libre qui possède des biens-fonds est noble; le prince et le paysan sont égaux devant la loi. Le magnat n'est pas, pour ainsi dire, au-dessus du noble, de même que tout Anglais s'estime autant que le premier pair du royaume. La liberté politique n'est nulle part aussi étendue, et la liberté civile aussi restreinte, qu'en Hongrie. On sait d'ailleurs combien il est difficile de les rencontrer ensemble; car l'élévation de l'une a généralement lieu à la chute de l'autre.
On comprend qu'il est ici question de monarchies , et non d'états libres , tels que l'Angleterre et l'Amérique. Tandis que Napoléon détruisait la liberté politique, il jetait par son Code les fondements de la liberté civile. J'ai dit que la Hongrie est une repu-
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blique dans la signification que les anciens attachaient à ce mot; car la Grèce, et particulièrement Athènes, en formait-elle moins une, parceque la majorité de ses citoyens se composait d'esclaves ? Peut - on dire que Sparte était sans institutions, parcequ'elle avait des ilotes ? C'est encore une question desavoir si ces républiques pouvaient passer pour des états heureux. Nul doute que la civilisation hongroise et le bien-être des habitants ne soient en souffrance sous le
régime actuel; mais le commerce florirait promptement avec la liberté civile et la prospérité publique s'élèverait au plus haut degré.
Les Magyares dont Tesprit est éclairé reconnaissent cette vérité, et ne cherchent point à dissimuler les vices nombreux de leur constitution. Pourtant ils aiment mieux en souffrir les résultats que de se voir ravir leurs libertés. Aussi ils s'opposent à chaque
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innovation , dût- elle produire de grands avantages. « Car, disent-ils, si on viole notre constitution en un point, on l'attaquera bientôt sur beaucoup d'autres; c'est ce qui nous engage à rejeter toute proposition qui a pourbut des changements. »
Ils ne veulent pas non plus entendre parler du dénombrement du peuple, parcequ'ils croient y reconnaître le premier pas qui conduit à la conscription. Le
Timeo Danaos et dona ferentes
parait être leur épigraphe. Les améliorations se font insensiblement parmi eux; l'esprit du temps produit d'une manière inaperçue des .modifications qui ne laissent pas d'exercer une forte influence.
On reproche au Magyare d'être inculte; on ne peut s'en prendre qu'à son gouvernement, qui ne lui permet pas de voyager. S'il est, sous le rapport de la civilisation, en ar-
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rière du Polonais^ son voisin; son courage, son énergie relèvent bien au-dessus; s*il dit avec force le frangor non flector, sa patrie ne sera jamais morcelée.
L'anecdote suivante^ dont je garantis Tauthcnticité, représente le3 Magyares sous les couleurs qui leur sont propres.
Joseph les traitait avec despotisme, et cherchait, sous de vains prétextes, à les priver de leurs droits. Un noble, sur le retour de l'âge, indigné de l'injustice de cette conduite, s'écria, en portant la main à son épée, « qu'il ne craignait pas l'empereur ! » Alors ce généreux monarque, ce philanthrope enfin , le fit saisir et plonger dans la prison qu'il venait de fonder à Munkatsch. On le rendit long-temps après à la liberté , sous le règne de Léopold ; et le Palatin lui demandant s'il avait appris à craindre l'empereur, le vieillard, qui avait près de quatre-vingt-dix ans, lui répondit, en soulevant les chaînes qu'on
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venait de lui enlever : « A le craindre! non, je n'ai appris qu'à le haïr. »
Au reste les Hongrois se distinguent par le sincère attachement qu'ils portent à leur roi. Napoléon, qui les redoutait, fit de vains efforts pour ébranler leur fidélité. Il leur promit une existence indépendante et un souverain choisi parmi les leurs ; il indiquait même de préférence le prince Esterhazy. . Celui-ci répondit avec mépris à l'offre qui lui était faite, et le peuple ne s'en émut pas, 11 est naturel qu'il existe un levain là comme partout ailleurs ; mais il tient aux localités,, et n'a rien à démêler avec les idéesdu temps. Les embarras financiers et les discordes sont des fléaux que la diète avait en grande partie dissipés.
La police ne pouvait comprendre comment Bubna était assez imprévoyant pour permettre à ses officiers de se lier avec un démagogue tel que moi. lorsqu'elle vit
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que ses boDS avis étaient méprisés^ elle s'y prit autrement. Elle chargea un de ses habitués (le recommander en secret aux militaires de surveiller ma conduite; mais le pauvre diable n'en fut pas quitte à bon marché : on le jeta ^ sans égard pour ses cris^ du haut en bas des escaliers. On fit le rapport de cette voie de fait au commandant^ qûi^ vu la circonstance, l'approuva fort. Certes la police secrète de l'Autriche mérite de graves reproches ( et moi-même je n'ai pas cru devoir les lui épargner ) , mais elle est pourtant encore préférable à la police française^ ne fût-ce que parcequ'elle n'a pas pénétré dans les rangs des braves. Il n'existe point d'observateur dans le militaire ; on n'a pas encore osé en venir là. D'autres armées au contraire ont été entièrement démoraliçéçs par le désordre que la police a produit dans leur sein : elle est organisée d'une ma- . nière stable ; chaque régiment a la sienne.
AucuQ 3ous-Q^c^r ne peut même ^pémç d'avancement^ ^'U n'a faitprçifve de zèle, ^% ne s'est dcshoi>ojré pac l'espjiojinî^ge et I3 délation. Il n'est pas nécessaire de dire qu'il existe d'hpno^abl^s exceptions ; m^i^ quel malheur qu'il n'y ait que des exceptions, et que rÉtajt, qui ne doit avoir qUje l'honneur pour molpile , coure après l'infamie ! P^r là le caractère du soldat s'efface; il per4 cette noble franchise qui, mêlée à un peudç rudesse, le distingue des aulrejs qlasse^ de ,1a société ; il se transforme ainsi en un vrai caméléon.
Milan est une greyide ville sou? ^^ous Im rapports; le concours des étrangers qui y affluent sans cesse aurait dû suffire pQur dér tourner les habitants de s'occuper d'un individu isolé; cependant bientôt il ne fut bruit que.de mpn séjour, et de la manière dpnt j'étais traité. La curiosité était excitée au plus 4iaut point.; j'étais tout au mqins un haut
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personnage^ un prince, un autre masque de fer. Les Milanais se disaient entre eux : « Les princes et les comtes sont renfermés; on na point pour eux les égards, les attentions dont ce prisonnier sans titre est l'objet. Tous les délits politiques et militaires ne sont-ils pas, sans exception , du ressort de la police et de la commission criminelle ? D'ailleurs le comte Bubna ne se mêlerait pas d'une affaire qui lui est étrangère , si la personne qu'elle concerne n'était d'un rang élevé et de la plus haute importance. Tandis que d'autres prisonniers se croient heureux qu'on leur permette de respirer Tair une heure, accompagnés d'un gendarme^ celuici a toujours un adjudant avec lui , encore n'est-ce que pour la forme. »
Les deux sentinelles placées à ma porte
donnaient encore plus de vraisenmblance à ce bruit; car, me voyant aller et venir à vo lonté, on ne les considérait que comme une
DE FRANCE ET d'iTALIB. 3S7
garde d'honneur. Mon bon aide-de-camp faisait aussi, de son côté, ce qu'il fallait pour accréditer cette opinion. Il ignorait entièrement mes aventures , et s'était imaginé que j'étais un grand personnage. Enfin je passais généralement pour le fils du roi de Suède , qui avait été détrôné.
J'avais promis de ne pas m'expliquer sur ce qui me concernait. Je ne pouvais donc pas démentir ces bruits ; et d'ailleurs je ne les eusse pas détruits volontiers; ils flattaient ma vanité et excitaient en ma faveur le plus vif intérêt. Si le soir je faisais des courses à cheval, ce qui m'arrivait souvent, j'étais sûr qu'on me lorgnait de toutes parts ; que de beaux yeux , pleins d'une douce compassion, se fixaient sur le malheureux étranger ! tous ceux qui m'approchaient marquaient de l'empressement à faire ma connaissance; en un mot , il ne dépendait que de moi d'être l'homme du jour. Je ne jugeai pas à propos
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de me produire , et refusai constamment Ici invîtatîons qui me furent laites. Peu de jeunes gens ont été aussi à la mode que moi, pauvre prisonnier ex- étudiant sans importance. Il me venait quelquefois à l'esprit que je pouvais peut-être m'attribuer, au moins en partie, l'influence que j'exerçais; maïs en général j'étais assez sensé pour convenir que j'en étais reaevatle à la fortune. Bubna, k qui je racontais tout, riait du fond au cœur, et se faisait un jeu de répandre des bruits qui m'attiraient une plus forte considération, j'ai déjà fait la remarque que peu d'individus 6ht souffert autant que moi ; mais aussi il n'en est point qui aient eu autant de bonheur au sein de l'adversité.
i)es situations où tant d'autres eussent étépeiaus, m'offraient encore des agréments qui à présent, à la vérité, ont peut-être plus de prix à mes yeux qu'ils n'en avaient alors. Au reàte je fais partie de ces neureiisës créa-
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tures qui savent distiller jusqu'au poisoh ', fet en extraire quelques gouttes de miel.
Des invitations me venaient de tous côtéà; mais la crainte de préparer des tracasseries au généreux comte Bubna , fit que je h'^en profitai guère. Une petite aventure qui m'&triva m'a causé trop de plaisir poilt* la passer sous silence. J'espère aussi qu'elle ne strà pas sans intérêt pour le lecteur.
Dans là foule de gens que je voyais à lîi promenade ou au café , se trouvait tih riche négociant qiie je nommerai Louis. Je Tavâis rencontré en Suisse ; je ne pus me défetidre d'accepter une de ses nombreuses invitations. Je lui promis d'aller un jour dîner chez lui avec mon aide-de-camp. Nous apprîmes que notre hôte avait d'excelleht vin ; nouvelle qui égaya fort liiôn coihpagnoti ; pour ifhoi, je me réjouis de faire hbnhaièsance avec là dame de là ihàison , que sbn vieil époux ne traitait pas ibiljoùrs au hiiëùit^
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Je ne fus donc pas fâché de trouver la charmante Béatrice en entrant au salon. On nous prépara un repas somptueux, et la cave nous prodigua ses trésors. Aussi nous en étions à peine au second service, que nous montrions déjà la meilleure humeur du monde. .. Notre hôte versait sans cesse , et le brave aide-de-camp, qui, pour s'être enrôlé sous les drapeaux de Mars , n'avait point cependant déserté ceux de Bacchus, tomba bientôt dans un état où , comme chaque étudiant du caveau d'Anerbasch à Leipzig, il pouvait chanter :
Uns ift ganz cannibalisch wohi, Gleichwie viel tausend Sâuen.
Pour moi, je sens que je n'aurais pu résister aux précieuses larmes du Christ , si les beaux yeux de la signora Béatrice ne m'eussent causé une ivresse qui me préserva de celle de Krause. Le signor Lodovico était aveugle,
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car comment ne surprit-il pas nos regards furtifs, et se permit-il des plaisanteries, des mots équivoques dont un homme bien élevé s'abstie nt toujours en présence d'une femme ? La politique eut son tour ; mais je n'avais plus d'oreilles pour un sujet autrefois si attrayant pour moi ; car
Ichsah den Himmel offen Sa h der SeeP gen Angesicht Und auf Erden war mein HoSen Und ira Himmel war es nicht.
Neuf heures étaient sonnées avant que nous eussions quitté la table. Lodovico et mon aide -de -camp avaient fraternisé; ils s'embrassaient, pleuraient et riaient à qui mieux mieux.
Plus ils étaient bruyants, plus nous étions calmes, au moins en apparence. On passa dans une autre pièce pour prendre le café, et là s'éleva une violente dispute entre les
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/ deux nouveaux amis. Chacun d'eujt Vbttlaît; pour prouver qu'il n'était pas ivre, courir sur la même ligne, et, comme ils ne réussissaient ni l'un ni l'autre, ils s'accusaient mutuellertient de s'être poussés. J'avais peine à ne pas éclater de rire, et je ne rétablis que fort difficilementla bonne intelligence qui régnait auparavant entre eux. Enfin, pour effacer tout souvenir fâcheux, il fallut prendre uii bol de punch au Champagne, ce qui acheva d'enlever le peu de raison dont nd^ dctix fcharapions pouvaient encore faire usage. Je les eiicodragéais à boire, tant pour faire honheur à la bielle échansonne, que pour sati^ faire leur propre goût.
La boisson me roulait dans les veihescommc du feu , et j'aurais pu tenter le bonheur trop tôt ^î Béatrice, par des sigbes expressifs et tin mouveriient de tête de ïnécontenteûiètit, rib m'eût cbmmandé de garder pltis d'enipirê sur ittol-mêtne. Il fallut donc échapper pîàr
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la ruse à la nécessité de tenir tête à mes deux compagnons.
Il était trop tard pour retourner au fort. Notre hôte nous proposa de bivouaquer chez lui ; offre à laquelle mon aide-de-camp ac-. quiesça par un signe de tête, et que moi... je ne rejetai point. Nous convînmes d'abréger la nuit au moyen d'un souper déjeunatoîre. Dans cette attente le couple fraternel s'endormit, et ronfla de manière à nous faire fuir dans la chambre à côté.
Béatrice était l'amabilité même : elle parcourait dans un seul moment l'échelle du sentiment; elle boudait, m'accablait de baisers, pleurait et riait à la fois, j'avais cependant remarqué qu'elle avait quelque chose sur lé cœur, qu'une pensée , un sentiment pénible l'agitait. Souvent elle se jetait a mon cou, un aveu semblaitvouloir luiécnapper; mais les sanglots étouffaient sa voix ; elle tonibait a mes genoux, qu'elle embrassait en s'écriant.wOh!
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ne me méprise pas, » Je me méprenais sur la nature du sentiment qui l'oppressait , et je m'efforçais, quoiqu'en vain, de la rassurer par les plus tendres caresses.
Béatrice s'occupait de l'arrangement du souper lorsque nos dormeurs s'éveillèrent et parurent surpris que nous eussions reposé si long- temps. Ils ne purent, malgré leur bonne volonté, faire honneur à aucun mets, et se dépitaient de nous voir, à Béatrice et à moi, un si violent appétit; ce qui pouvait au reste leur rappeler le moderata durant.
Si la veille il était trop tard pour retourner au fort, il était trop tôt pour le faire sans éveiller le soupçon. Nous primes donc une voiture, et nous nous rendîmes à Monza, où nous passâmes joyeusement le reste du jour. Nous nous en retournâmes dans la soirée, et je me réjouis du fond du cœur de ce que notre longue absence n'avait pas été remarquée.
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Peu de jours après j'allai chez le comte Bubna dans Vintention de lui dire que j'avais passé une nuit en débauche, afin d éviter des reproches à mon aide-de-camp. Il était entouré de tant de gens qu'il me fut impossible de lui faire mon aveu. J'étais donc sur le point de me retirer, lorsqu'il me prit à part et me dit avec un air railleur : « On prend les souris avec du lard. » Je ne compris pas le sens de ces paroles prononcées d'un ton moitié sérieux , moitié plaisant , et je ne jugeai pas à propos de me rompre la tête à chercher leur vraie signification; je les oubliai même assez vite. Il n'en fut pas ainsi de la belle Béatrice, à qui je pensais nuit et jour. Tous mes efforts pour la revoir, ne fût-ce même qu'un moment, furent inutiles. Elle ne quittait plus son époux, ou plutôt son époux ne la quittait plus.
Plus de quinze jours s'étaient écoulés de la sorte, et je commençais déjà à me rési-
gner à ce qui était inéviitable^ lorsque j*'entendis frapper doucement ^ ma porte; j'ppvre ; une soubrette se présente et ^e rem^et un:bi)letd un air malicieux. Pressentant aussitôt quelque mystère , je laisse retomber la pièce que je voulais lui donner et l|ii tends un écu . Je brise le cachet à la hâte; je trouve ces mots griffon nés de laoïaLn d'u^ejfemmç: Albergo délia ciltà, Coreia de' Servie il bagnOf n'' i2y aile venti quairo , et de plus ux^ c;irte de bain incluse dan^s la lettre.
Ma joie fut excessive, car je ne doutais pas que ce rendez-vous ne m'annonçât unebonne aventure dans toute la force du mot. Je n'avais pas à craindre des coups de poignard, ou , ce qui est pis encore pour un galant chevalier, des coups de bâton , pui3que l'entrevue devait avoir lieu non pendant la nuit, mais au soleil couchant et à l'endroit \^ plus iréquenté de la ville. La seule chose qui refroidit mon imaginatipn fut de trpuyor.dans
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ce billet presque indéchiffrable autant de fautes d'ortographe que de mots; mais un ami , l'aimable comte Louis de Tolna, dont je pris conseil à ce sujet, m'assura que très peu d'Italiennes, même celles de la plus haute naissance , savaient écrire leur langue naturelle.
A peine la cloche avait-elle sonné VAve Maria, que j'entrai sans adjudant dans le jardin de ÏÂlbergo delta città.
«Comment, monsieur, me cria le baigneur Louis ( autrefois courrier du cabinet , à présent ce que les circonstances voulaient qu'il fût, et quelquefois même faiseur de circonstances ) , vous ici ! à cette heure ! et tout seul? quel numéro demandez-vous? — lî n* 12. — Malheureusement les cabinets \%, et 1 3 sont déjà occupés : une dame voilée est venue les prendre. »
Je ne doutai plus d'après cela qu'il n'y eût une dame en jeu , et je cessai de cr^n-
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dre que ce fut un de mes amis qui me voulut faire niche. Je fis venir un flacon de vin d'Asti (vin piéniontais agréable et spiritueux)^ et m*assis sur un banc du jardin d'où je voyais les allants et venants. Outre la grande entrée, il y en avait une petite qui servait à ceux qui jugeaient convenable de garder riacognito. La nuit arrivait, et je commençais déjà à murmurer quelques pa$sas hongrois, lorsque enfin une femme , recouverte d'un long voile, sort de rétablissement , et ^ sans me jeter un seul regard d'intelligence, entre à la hâte au cabinet du n"" 1 3.
Louis parut étonné lorsque je lui présentai ma carte, et lui commandai de m'ouvrir celui du n** 12. A peine entré, je frappe à la porte de communication. Elle s'ouvre avec lenteur ; l'inconnue laisse tomber son voile, et je reconnais — ma charmante Béatrice. Un Dio mio ! est le premier mot qui Hà'échappe , et un torrent de larmes y ré-
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pond. « Carîssîma Béatrice ! m'écrîaî-je. — • Fernando ! répliqua-t-elle, » Comme ce dialogue monosyllabique pouvait durer longtemps , je le rompis en lui témoignant la joie que j'éprouvais à la revoir; mais il fallut du temps et une certaine éloquence pour sécher ses larmes. Elle se remit pourtant, et me tint le discours que je vais rapporter : « Je sens bien, me dit-elle, que la démarche que je fais aujourd'hui doit exciter votre surprise , et peut-être m'attirer votre mépris ; mais je n'ai pu faire autrement, car j'îgnorais par quel moyen vous communiquer, sans vous compromettre, ce qui est pour vous d'une importance sans égale. La vierge Marie et sainte Ursule, ma patronne, savent seules quel sacrifice je vous fais. Tenez-vous en garde contre mon mari. Il est à la solde de la police , et de plus votre ennemi personnel ; il a cru remarquer que je ne vous suis pas indifférente, et m'a commandé, sous les proi. 24
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messes les plus flatteuses et Icts plus terribles menaces, de vous attirer et de vous faire parler. J'ai feint de consentir à ce qu'il exigeait de moi, afin de vous donner avis; et pour que tu ne croies pas que je veuille t'en* chaîner par de feintes communications, lis l'instruction particulière que mon mari a reçue de M. de B.»
Qui peut expliquer les anomalies du cœur humain ! Cette preuve de confiance, qui devait beaucoup accroître mon amour, le diminua. Voulez-vous savoir pourquoi ? elle blessait ma vanité. Je m'étais persuadé que la passion la plus ardente avait pu seule pousser Béatrice à faire cette démarche, et à présent je découvrais plus de pitié que d'amour dans le motif qui la lui avait suggérée. Néanmoins Tavis était trop important pour que je ne le reçusse pas avec reconnaissance et j'obtins de mon amie la permission de transcrire l'instruction.
Nous oubliâmes le passé et Tavenif dans; des entretiens pleins de charmes. Elle me raconta son histoire : die Wétait point la femme de Louis ^ quoique chacun la tînt pour telle; c'était un enfant de l'amour. Le HÎaréchal Masséna l'avait eue d'une noble Vénitienne qui fut chassée du s^n de sa fa?^ mille dès que son déshonneur fut connu , et lanstant où ma Béatrice ouvrit les yeux à la lumière fut aussi celui qui mit sa mère au tombeau. Elle eût péri elle-même, si l'é* pouse de Louis, passant à cette époque par le village où l'infortunée Vénitienne expirait, ne se fût chargée de l'enfant. Au bout de dix années celle-ci eut le malheur de perdre sa généreuse bienfaitrice, qui lui avait toujours tenu lieu de mère , et tomba dans la puissance du signor Lodovico, qui s'en fût débar* rassé assez vite sans la crainte du blâme que lui attirerait une conduite inhumaine. Mais son avarice ne lui permettait pas de la
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garder sans qu'il s'en promit quelque avantage; il|la destina donc à être un jour sa maîtresse , et c'est dans cette noble intention qu'il lui fît donner une éducation passable.
La pauvre Béatrice crut par ce récit, quelque pénible qu'il lui fût sous d'autres rapports, pouvoir se justifier à mes yeux : Per'ehe sarei incapace di tradire il tnio mariio, me disait- elle. C'était une de ces créatures pieuses jusqu'au délire, qui avait une apparence céleste , et qui réunissait Tamour de Dieu à l'amour terrestre. Elle considérait le Sauveur comme son bien -aimé, et son bienaimé comme son Sauveur.
L'expérience et non les livres lui avait fait connaître les mystères de la vie et de rameur. Son mysticisme n'avait pas, comme chez le Gessler, son siège dans l'esprit , mais dans le sentiment. C'est l'habitude des femmes du Midi de transformer Dieu en homme > et
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l'homme en dieu , et par là de les réduire au même niveau. •
Cette charmante Italienne était attrayante au-delà de toute expression. Son œil bleu était plein d'une douce langueur, et on tombait malgré soi à genoux, lorsque, baissant ses longs cils avec modestie, elle dénouait les longues tresses de ses blonds cheveux, et les laissait flotter sur ses épaules. Elle aurait pu en faire le même usage que la comtesse de Salisbury, qui, comme on sait, sauva les habitants d'une ville en la traversant, au galop, le corps couvert de sa seule chevelure.
La nuit nous força à nous séparer, non
pourtant sans que nous nous fussions mille fois promis de nous revoir souvent. J'étais même déterminé à donner le second acte de la comédie que j'avais conduite avec tant de succès à Turin , mais la police de Milan ne ressemblait en rien à celle de cette dernière
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ville : peut-être aussi je portais des couleurs trop éclatantes; car peu de semaines s^étaient écoulées , qu'on disait hautement au signor Lodovico qu'il n'avait pas besoin de prendre tant de peine.
Quelques jours après Tentrevue du bain, et lorsque j'eus assisté à un nouveau diner que donna Lodovico , Bubna me fit appeler, et me dit, pour la première fois avec ame^ tume : « Il parait que vous avez négligé mon avertissement. Je dois donc vous parler plus clairement. On vous a tendu un piège où vous vous êtes laissé prendre. M. et madame Louis sont des espions à la solde de la p<h lice. Eh bien ! ne vous en étonnez - vous pas ? ne me remerciez-vous donc pas de Ta* vis que je vous donne. — Je rends grâces, lui répondis -je, à Son Excellence de sa bonne intention, mais les moindres circou* stances de cette affaire me sont connues : ce papier peut vous le prouver. »
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Bubna fut on ne pei^A f\w ^Mrppis f^n parcourant rinstruction que.||'a?ajl§ eu le soin de copier, et son méçontentenofQnt disparut entièrement lorsque je lui racontai toute Taventure sous le sceau du secret. H me félicita , et ne fut pas fâché le mcnns du monde que la police ait eu un pied de nez , puisqu'elle se mêlait de choses qai ne la regardaient pas.
Lorsque Bubna eût reconnu que je n'avais pas oublié la maxime d'Arîstîppe( je l'ai, mais elle ne m'a pas ) , il m'accorda une confiance sans bornes. Je pus dès lors, quand je ne voulais pas être remarqué, sortir sans mon adjudant.
Lorsque Louis vit que son plan avait échoué, il m'enleva toute occasion de revoir Béatrice. Rien ne put consoler celle-ci qu'un certain abbé qui lui fit sentir le danger d'une liaison avec un hérétique, et qui lui plut assez pour lui faire souvent oublier le créateur pour la
ai*
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créature. Dci^e commerce il résôlta que le vieillard devint dévot , et qu'i! eut pleine confiance en irâ' cdtiipagne'. • "
DEUXIÈME PARTIE
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d'entre eux en pays étranger^ m'imposent le devoir de démentir les assertions erronéa que certains voyageurs se sont récemmcDt permises à leur .égard. Lady Morgan n'esl pas à Tabri de ce reproche. Une femme dont l'éducation a été soignée est plus en état que personne de peindre la société; elle saisit, avec plus de rapidité et plus de justesse que l'homme y les nuances ^ les diflérences de la vie sociale ^ et rend avec fidélité l'esprit de la nation tel qu'il se réfléchit dans la littérature; mais^ pour tracer la vie politique^ le caractère natlowal d'un peuple, et faire la critique du gouvernement, il faut un homme. Aussi Y Italie de lady Morgan est-elle bien audessous de sa France. Cela tient à ce que, dans le premier cas, elle n'avait pas d'habitudes sociales à décrire , puisqu'il n'en existe pas dans 1^ péninsule. Un homme pourrait sans doute avancer deschoses aussiinexactes; mais
au moins il serait conséquent , et partirait de
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principes fixes. Le jugement de notre bpnne lady est soumis à la jmçindre circonstance. Les gens qui l'qicçueillcnt avec égard spnt d^ vr^is modèles ; mais malheur à l'endroit , malheur au pays où elle s'est ennuyée, o\\ elle a eu la migraine : là l'esprit du peuple est bigot et stupide, là le gouvernement e^ injuste et arbitraire.
C^te noblesse lombarde qu'elle élève jus^ qu'aux nues, n'offre qu'un mélange informe de vanité, d'arrogance et dç lâcheté (i). H
(i) Pour moi, je ne conçois pas comment des gens ëcl^irçs ont pu espérer ou craindre que les rëgîçaents hongrois et tyroliens ne fissent cause commune avec les insurgés. Je veux bien croire qu'il y avait à cette époque des mécontents dans la Hongrie et le Tyrol ; mais les militaires autrichiens ont un si grand mépris pour les Italiens , qu'il eût été tout-à-fail impossible a ceux-ci d'en attirer un seul k leur parti. Les libéraux français comptaient beaucoup sur la prétendue exaspération des esprits , qu'on disait régner dans ces deux pays. D'abord elle n'était pas ce qu'ils s'imaginaient, et d'un autre côté n'.irrive-t-il pas quelquefois, daus Tintérieur d'une maison, que le fils ne partage pas Us idées du
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ne me convient peut-être pas , à moi qui n'ai pas été spectateur oisif, de juger avec sévérité et sans exception les habitants de la haute Italie; mais je soutiens que des hommes qui se proposent de délivrer leur patrie doivent persévérer avec constance dans la résolution qu'ils ont prise.
Qu'ont fait ces nobles, impliqués dans la conspiration ? ils ont découvert les intrigues et les vues de leur parti ; ils ont désigné si consciencieusement , non seulement les conjurés, mais encore tous les individus qui ne témoignaient point de répugnance pour un nouvel ordre de choses, qu'ils se sont enlevé les moyens de l'établir par leurs propres efforts et sans secours étranger.
père? Il épanchera ses sentiments dans le sein* d'un frère , d'un ami ; mais qu'un étranger paraisse et accusef la différence d'opinion est oubliée^ le ûls consacrera son bien et son sang à défendre un père dont il cottdamne en secret la manière de voir.
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Si la trahison a été moine générale parmi les Piémontais, cela provient de ce que peu de nobles ont pris part à la conspi ration > et que ceux*-ci encore avaient été les premiers à faire connaître leurs opinions. Le plus grand nombre des nobles lombards ne se soucie guère sans doute de la puissance au^ trichienne; il en est qui souhaiteraient un autre gouvernement ; mais qu'il y a loin du désira la volonté, de la volonté à la ré^sohi* tion , de la résolution au choix des moyens , du choix des moyens à leur application , et de là à l'exécution !
Les hommes qui ont parcouru tous ces de* grés étaient plus jeunes» Riches pour la plupart, ils avaient été employés ou avaient joui d'une grande considération sous le règne de Bonaparte. Sous le gouvernement autri* chien, il ne leur reste, pour toute perspective, que l'espoir de voir des milliers dechambellans. Le duc de Litta, autrefoi3;.
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grand-trésorier du royaume, peut représeuter cette classe. L'intercession de l'empereur de Russie le fit rappeler de son exil. A son retour , il ne parut préoccupé que d'une seule pensée, de gagner, et par les moyens les plus bas, la faveur des Autrichiens, qui le connaissent et le méprisent. Nul doute qu'il n'y eût dans cette classe des hommes animés par les intentions les plus pures; mais ils étaient rares , tandis que le nombre des autres était infini. Les femmes d'un rang élevé déployèrent un beau caractère; elles donnèrent l'exemple d'une grande fermeté, et ne trahirent jamais les secrets dont on les avait rendues dépositaires.
11 y eut cependant parmi les médecins et les avocats des individus qui se distinguèrent. Ceux-ci avaient au moins un but, et n'agissaient pas, comme la plupart des nobles, par vanité, par irréflexion, ou par un pen- (jhant vague à un changement quelconque.
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Quel fut donc le motif qui détacha la noblesse lombarde de la maison d'Autriche?
Une puissance étrangère lui était - elle à charge ? Non ; car elle avait supporté sans aucune répugnance le joug des Français.
Était-ce Ténor mité de la taille, des impôts? Cela ne peut être, puisqu'on a conservé la même administration des finances. Étaientce les mesures arbitraires du gouvernement? Point du tout; car on ne connaît pas en Au-r triche ce que veut dire chambre de justice ; et si la police mérite souvent des reproches, il faut dire encore : Cette direction n'a subi aucun changement.
Non ; mais on avait aigri , exaspéré la uOt blesse lombarde en lui enlevant l'occasion de paraître, de briller. La cour du vice-roi français était resplendissante; celle des Autrichiens, au contraire, n'était qu'une simple résidence bourgeoise. Eugène avait eu le bon esprit d'attirer, d'enchaîner les ri»
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ches Lombards par leur vanité ; Fàrchîduc Reynier ne le pouvait pas. Napoléon , quoiqu'il ne perdît pas son but un seul moment de vue, avait laissé aux habitants de la haute Italie une apparence d'indépendance.
L'Autriche ne se permettra jamais^ il est vrai , aucune mesure de violence à leur égard; mais elle leur rappelle sans cesse qu'ils ne constituent plus un corps de nation; car tout ce qui les intéresse se décide à Vienne. Je crois même qu'à Milan ^ à l'exception pourtant de ce qui est du ressort de la justice, il n'est pas permis de décider sur le moindre objet. C'est un abus dont il résulte une perte de temps et des frais énormes. La puissance du vice-roi est très bornée; ce n'est pas lui qui prend connaissance des causes un peu marquantes ; le président du gouvernement et la chancellerie italienne se les partagent.
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Parmi les Autrichiens qui résident en Italie, celui dont lady Morgan fait de si grands éloges mérite précisément les reproches les plus graves : c'est le gouverneur comte de Saint-Julien , dont je veux signaler la conduite dans ces feuilles. Après la restauration, il blessa la noblesse lombarde en introduisant la sévère étiquette de la cour de Vienne dans la cour voluptueuse de Milan; il repoussa des gens puissants et distingués, sous prétexte du défaut d'aïeux ou d'une noblesse douteuse. Ce fut encore lui qui transforma le château en désert, et commit tant et tant de fautes qu'on se vit enfin forcé de l'éloigner. Ce fut dans cette intention qu'on le nomma commandant de Konigengratz. La cour avait besoin d'épuration sous d'autres rapports; car le vice -roi poussait l'amour du beau jusqu'à souffrir que certaines dames dont les mœurs n'étaient pas du tout équivoques y jouassent un rôle : telle était cette rona^-
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tesse qui^ encore à présent^ traîne sa honte à Milan comme maîtresse déclarée du comte Bathyani. Il me siérait mal de faire le cen^ seur ; mais il me semble que ceux qui gou-» vernent ne doivent jamais offrir l'exemple de la corruption.
La haine avec laquelle on juge les mesures du gouvernement autrichien m'a poussé à cette longue digression. Je suis au reste bien loin d'approuver tout ce qui a été fait, et je me suis attiré la haine des ennemis de la famille impériale, sans pourtant gagner la bienveillance de cette dernière ; cependant amicus Plato , amicus Socraies , sed rnagU arnica veritas.
La vie que je menais à cette époque était fort agréable, et peu de gens qui jouissent de leur liberté en usent plus à Taise que je ne le faisais dans ma condition de prisonnier. Je m'attendais chaque jour à obtenir mon élargissement, et j'entrevoyais la plus heu-
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reuse perspective. Tous mes désirs étaient satisfaits presque avant de les avoir exprimés. J'avais un brillant équipage, des chevaux de selle à mes ordres, et le gousset toujours rempli. J'étais Thomme du jour. Que me restait-il à désirer à vingt-trois ans ? Et pourtant combien je me serais trouvé à plaindre si j'avais pu lire dans l'avenir !
Je savais que des hommes puissants m'en voulaient, et que je devais paraître criminel aux yeux de la loi puisque je dédaignais de me disculper en accusant les autres; mais je me flattais que la vérité, connue de Bubna et d'un autre individu , me protégerait.
Dans le cours de l'été, le hasard me fit faire la connaissance d'une dame que je n'oublierai jamais. Je n'eusse pas essayé de soulever le voile qui rendait notre union impénétrable, si des mains impies ne l'eussent fait, et qu'elle n'eût elle-même avoué sa culpabilité pour détourner le soupçon qui pla-
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nait sur la tête de gens innocents. Il y a peu de mois qu'elle a quitté ce monde, où, hélas! elle n'a goûté qu'amertume et douleur. Oseriez-vous lui jeter la pierre, censeurs rigoureux? vous ne sauriez l'atteindre. Ses faiblesses étaient mille fois préférables à vos vertus, qui souvent n'ont leur source que dans l'égoïsme et la vanité, tandis que ses erreurs provenaient de l'oubli d*elle-raénie et d'un abandon sans réserve. Si je tais ton nom , ô ma bien-aimée , ce n'est pas que je craigne de nuire à ta mémoire par tout ce que j'ai à dire de toi. Je le sais, sans certaines circonstances le silence eût été un devoir sacré ; mais le sort en a décidé autrement, et je ne m'abstiens pas de le prononcer ce nom, parcequ^l redoute la lumière : il brilla à Venise comme le livre doré de Cythère, et une couronne royale orna tes armoiries; n^isje le tais pour ton indigne époux qui traîne en pays étranger sa misérable existence, et
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que je ne veux pas tirer de Tobscurité où îl s'est enseveli.
Une femme qui a passé les premières anr nées de sa jeunesse , mais pleine de grâces , grande, bien faite, dont le regard pénétrant et doux exprime la volupté et Tamour; une femme au sourire agréable et fin , dont les bras, les mains sont d'une blancheur éblouissante , dont les formes parfaites nous représentent les chefs-d'œuvre d'un Praxitèle, d'un Phidias : voilà Adélaïde, Sa vie, qu'elle ne m'a point cachée, et qui n'est pas inconnue à beaucoup de mes lecteurs, offt«e des particularités frappantes.
Son père. Français d'origine et d'extraction noble , ne laissa à sa fille que des dettes, dfe vieux parchemins et une lettre de recommandation pour Monsieur. La vieille gouvernante à laquelle elle était confiée prit la route de Vérone; mais qui peut concevoir son effroi lorsqu'elle apprit que Louis^Xavier
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avait quitté le territoire de la république. Adélaïde^ âgée de cinq ans^ et que la mert priva encore de son dernier appui ^ fiit réduite à tendre la main aux passants. Elle parvint ainsi jusqu'au palais du riche Antonio ( je nommerai le duc par son prénom ). La beauté de cette enfant couverte de haillons le frappa^ il lui donna quelque léger se-^ cours et lui adressa mille questions auxquelles la petite répondit avec une élégance d'expression qui le surprit de plus en plus. 11 voulut savoir son nom^ et l'interrogea sur sa famille ; mais quelle impression douloureuse n'éprouva-t-il pas en reconnaissant dans cette mendiante la tille d'un homme dont il avait été bien accueilli pendant son ambassade en France. 11 était veuf et n'avait qu'un fils de deux ans plus jeune qu'Adélaïde , il se décida donc à la prendre avec lui; et les deux enfants s'élevèrent ensemble. Plus tard les charmes de cette belle fille lui
donnèrent Tidée d'en faire sa maîtresse. Sans doute, son dessein infernal eût réussi, et il eût, d'une main impie, brisé^le bouton avant son épanouissement, si l'attachement des deux jeunes gens n'y eût mis obstacle. On envoya Charles terminer ses études à rÉcole polytechnique de Paris. Adélaïde ne fut pas non plus négligée. Elle reçut, de son côté , l'éducation la plus brillante. Son père adoptif lui fit donner les meilleurs maîtres. Elle pinçait de la harpe, touchait du forté-piano, dessinait, chantait et dansait à ravir. Elle ne possédait pas que des talents agréables , elle était encore versée dans les sciences exactes; les mathématiques, la métaphysique même ne lui étaient pas étrangères. Antonio avait lui-même des connaissances étendues; il avait long-temps vécu dans la société des d'Holbach, des Grimm, des Diderot, etc. Il faisait partie de cette école
philosophique de France , qui , il faut l'a-
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vouer, a causé un mal infini, en répandant en Europe une multitude de ces demi-vérités pires que des mensonges; car ce qui est entièrement faux n'a que peu de durée, en ce qu'on le réfute promptement. 11 n'en est pas de même d'une chose vraie en partie : elleinduit en erreur, des siècles entiers, ces esprits faibles et paresseux qui n'abandonnent qu'à regret les idées qu'ils ont une fois adoptées. Voltaire, Diderot, Helvétius étaient la lecture favorite d'Adélaïde encore enfant. Comme son esprit aclif avait besoin d'un aliment continuel, et qu'elle n'avait pour toute société qu'Antonio et ses maîtres, elle se livra à 1 etude avec tant d^ardeur, que tout autre objet lui devint indifférent. Le duc la mit à nrïéme de se procurer certains romans dont il lui défendait sévèrement la lecture, afin d'exciter d'autant mieux sa curiosité. Lêa Nouvelle Héloïse éveilla les sens de la jeune fille- U$ Liaisortêdangereuses, de Laclos, et le Cheva-
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lier de Faublas enflammèrent son imagination. A peine reconnut-il qu'elle soupirait, peut-être encore sans s'en apercevoir elle-même , après l'objet inconnu de ses désirs, qu'il se disposa à l'exécution du dessein qu'il avait conçu depuis long-temps.
Sans principes religieux ni moraux, n'ayant point d'amis, point de parents pour la préserver , Adélaïde succomba , n'appréciant pas bien encore l'horreur de sa position. «Ne devait-elle pas^ se disait-elle à elle-même, se donner à l'homme auquel elle était redevable de tout, jusqu'à la culture de son esprit ? » et l'éducation qu'elle avait reçue favorisait encore cette opinion. La femme que la soif de For place dans les bras d'un homme qu'elle ne peut aimer est ssms doute digne de mépris; mais Adélaïde, malheureuse victime d'un prétendu devoir, ne peut être rangée dans cette classe. Elle croyait que la reconnaissance exigeait qu'elle
'Am.
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se livrât aux désirs infâmes d'un satyrôi Pauvre Adélaïde ! ton esprit seul t'égarait, ton cœur, ton cœur, si tu eusses consenti à l'entendre, t'eût préservée de cette erreur. Au reste , l'un dut expier la faute que l'autre avait fait commettre.
Charles revint dans sa patrie : je n'essaierai pas de peindre ce qu'éprouvèrent nos jeunes amants en se revoyant après une si longue absence. Adélaïde, indigente au sein de son opulence, fut vivement émue en retrouvant le compagnon de ses premîèi*ès àniiées. En vain celui-ci vôulaît-îl la mépriser, la haïlr; un regard furtif qui 'exprirtiaît lé tourment d'une âme oppressée, son nom jiVonohcé d'une voix tremblante, et le voilà âûl pieds de son idole. 11 y eut dëà scènes téttiblës entrfe lé père et le fih ; èe deftiièr quitta la maison paternelle , èl pf it du set- ^cé. Cependant la paàsîon du Vîeillafrd âugttféfntàit dé jour èti jour : il se brouilla âVec
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toute sa famille, s'obstina à épouser sa maîtresse , et lui assura la plus forte partie de sa fortune.
Adélaïde se refusa constamment à devenir son épouse ; l'amour qu'elle ressentait pour Charles lui avait ouvert les yeux : elle reconnut l'avilissen^ent où elle était réduite, Exal-^ tée comme elle était, ellq. résolut d'expier son erreur çn supportant ce que sa position, ayait de pémble.
Le duc devint boiteux; les tjistes résult^ite d'une vie licencieuse le retenaient au lit, ©t Codeur infecte qu'il exhalait chassait quiconque essayait de l'approcher* Ce fut dans cette circonstance qu'Adélaïde déploya son noblo caractèi^e. Jçune et belle, celle dont les charmes u^éritaient de justes hommages renonça à. toi^te sociéto., ^e priva de tout plai$ix; yijiquement occupée d'un homm^ qui .avait empoisonné la^ur^e de son hQnheur^ elle veillait ^ans cesse auprès du Ut
aa LES SOCIÉTÉS secrètes
d'un malade dont les gens n'approchaient qu'aveê dégoût. Enfin la mort termina les souffrances du vieillard , et Charles parut.
La première chose que fit Adélaïde fut de renoncer solennellement aux avantages que le père lui avait faits aux dépens du fils. Elle fit remettre àsorî bîen-aimé Tacte de renonciation , et se retira, sans le voir, dans une maison de campagne qu'elle s'était choisie pour retraitel Gelui-ci s'opposait avec force à son dessein, il voulait au moins <|u'elle conservât une partie de la fortuuQ qui lui avait été léguée ; mais son parti était pris , elle demeura inébranlable. Alors son amant va la rejoindre à Boghétta. Là, commence un généreux combat qui, à l'admiration du public et au dépit des parents, se tertnine par un mariage. Au reste, ce n'est pas un mystère, notre héroïne a joué un rôle si brillant à Milan, qu'elle ne peut être inconnue à qui^
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«fonque a été admis à la cour du vice-roi- Le mari eut d'abord quelques désagré^^ menls à souffrir, les rieurs n'étaient pas de son coté ; mais bientôt les choses prirent un nouvel aspect. Les hommes cour* Usèrent sa . charmante compagne , et lc« femmes se virent contraintes à reconnaUr© ses charmes, ainsi qu^ la modestie et la. dignité de sa conduite. Hélas ! Charles n'était point fait pour apprécier le mérite de sa femme; la jouissance détruisit bientôt tat passion que le désir seul avait fait naître et alimenté. Entraîné par ses camarades {ii était officier supérieur dans les gardes nobles' de la Lombardie), il se livra à toutes sortes de débauches, et oublia celle qui n'avait jusqu'à ce jour vécu que pour lui, et qui n'avait en vue que d'embellir son existence.; Elle ne reconnut que trop tôt que c'était bien vainement qu'elle s'était flattée d'enchainer spn époux, et pensa, involontairement peuU
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être, qu'elle pourrait rendre heureux des objets aimables , tandis qu'on la dédaignait^ qu'on la repoussait.
. La femme la plus irréprochable, celle que des principes sévères eussent défendue, ne se fût qu'avec peine conservée pure à la eour brillante et voluptueuse de Milan . Comment la pauvre Adélaïde n'eût-elle pas succombé, elle qui ne savait rien du devoir et de Ih fidélité conjugale (car il n'existe que pour celles qui considèrent le mariage comme un sacrement institué par Dieu)^ et que l'aiRour pour celui dont elle avait fait choix pouvait seul défendre du séducteur?
Le prince C..-. lui fit la cour: elle rejeta d'abord ses hommages; mais il ne se rebuta pas; Charles lui-même, plus par ton que par perversité, tenta de lever les scrupules de sa femme, et railla sa résistance. Alors le dernier obstacle disparut. Adélaïde cessa d'estimer celui à qui elle était unie, et
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malheur à la femme qui doit encore mépriser l'époux qu'elle n'aime plus! Le prince fut le premier heureux, auquel bientôt, caril n'y a que le premier pas qui coûte , succédèrent d'autres adorateurs. Personne n'y trouva pas à redire, car en Italie, comme à Paris, cette maxime a cours dans le monde : « Que la femme est en quelque sorte la propriété de l'homme, et que lui seul est en droit de la juger. A Ainsi, quelque galantes que vous soyez, mesdames, on fermera les yeux sur votre inconduite^ tant que vos maris ne verront rien , ou feindront de ne rien voir ; car l'adultère n'est qu'un crime privé qui n'intéresse la société qu'autant que la partie outragée le rend publip. Quelle contradiction ! aujourd'hui une femme est reçue avec égards et distinction; demain on la juge, on la traite sans miénagemeot, parceque monsieur son mari a ouvert les yeux, et avoue qu'il sait ce qui était au vu et su de tout le monde de-
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puis long-temps. Aussi y tant qu'une ferame demeure avec son mari, elle peut faire ce que bon lui semble; se sépare-t-îl d'elle, sa réputation est perdue. Que plus tard il oublie les torts de sa compagne et la reprenne, celle-ci recouvre à la fois et son honneur et le rang qu'elle occupait dans la société. N*est- 1 il pas affreux que ce soit le pur caprice, el non la morale, qui s'adjuge le glaive de la justice?
Il en était bien autrement dans les anciennes républiques, où le mariage n'était pas un contrat privé, mais une affaire d'état. L'amour de la liberté et de la patrie eurent leur source dans cette manière d'envi sager l'hymen et l'éducation.
Esprits républicains, vous vous efforcez en vain de faire des constitutions : elles se font d'elles-mêmes; mais sans mœurs nationales, il n'est point de constitution libre , et sans vie domestique, il n'est point de mœurs
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nationales. Voilà ce qui constitue la bourgeoisie d'Angleterre et la liberté de l'Amérique du Nord, et non ces chiffons appe-» lés constitutions, que chaque ministère, sûr d'une majorité qu'il s'est procurée à prix d'argent , pourrait détruire selon son bon plabir, s'il n'avait à redouter l'opinion publique. Non, les institutions, les constitutions généreuses qui sont le palladium de la liberté anglaise , ne sont fondées , c'est mon avis du moins, que sur l'existencQ des niœurs doipestiques»
Un épisode , qui n'est pas dénué d'intérêt, servira à donner upe juste idéede la corrup^ lion delà cour de Milan, corruption qui ne fait rassortir qu'avec plus d'éclat la chasteté de la viccrreine, Il n'est pas nécessaire de dire pourquoi je tais les noms. La comtesse Antonia N... , une des plus charmantes femmes, et, comme elle l'a prouvé dernièrement , une des plus nobles , des plus
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magnanimes qui existent^ brillait parmi les beautés du jour. Elle n'eut pas la force de
résister aux séductions du prince C , et
oublia dans ses bras la foi que y peu de mois auparavant, elle avait jurée à son époux. La femme de chambre, qu'on avait imprudemment initiée dans le secret, le docouvrît au comte, qui résolut de se venger d'une manière affreuse du séducteur et de son infidèle. Il parvint à se procurer l'entrée de l'hôpital des femmes syphilitiques, et s'empoisonna à dessein. A peine commença-t-îl à découvrir les symptômes du mal, qu'il le communiqua à sa femme. Quelques jours après, il se met en route, dans la double intention de se guérir et de laisser le champ libre à nos amants. L'astucieuse soubrette avait ordre d'avertir I
le prince du départ : il vole sur les ailes de | l'amour, et reçoit des caresses empoisonnées. Les résultats furent prompts et terribles, et les innocents durent expier le crime du cou-
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pable. C'est ainsi que se vengea Tltalien ou* tragé. S'étonnera-l-on, après cela, que cet homme ait tramé et préparé l'assassinat du ministre des finances, et dernièrement encore celui du comte Bubna? Au reste, loin de moi l'idée d'accabler ce malheureux , auquel on a infligé un châtiment assez sévère, puisque, pour avoir eu l'imprudence d'émettre jusque dans sa prison des opinions qui ne sont pas à l'ordre du jour, il ne peut plus recouvrer la liberté. Il est peut-élre le seul qui ait déployé de la fermeté : jamais il ne s'est abaissé à la moindre prière, jamais il n'a compromis ses complices par de lâches révélations. Il témoignait ouvertement sa haine contre l'Autriche, ainsi que pour toute puissance étrangère au sein de sa patrie.
Charles avait été le favori du vice-roî. La chute de celui-ci anéantit toutes ses espérances : il vécut quelque lemps à Vérone, ensuite à Venise. Le mauvais état de
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ses finances le contraignit à vendre la de^ meure de ses pères , qui est à présent le palais du gouverneur. Il réunit ce qu'il put^ se défit en secret de la parure de sa femme^ et partit furtivement pour Londres. Adélaïde se rendit à Milan , et parvint à sauver du naufrage deux cent mille francs^ avec lesquels elle pouvait vivre d'une manière décente^ et soutenir son indigne époux.
Il est difficile de posséder des sentiments aussi nobles que l'intéressante Adélaïde^ de déployer un plus beau caractère. Elle se distinguait par un désintéressement sans exemple : toujours prête aux plus grands sacrifices, jamais il ne lui arriva de s'inquiéter de sa sûreté personnelle, dès qu'il s'agissait d'être utile à ses amis. Sa beauté m'attira, et son amabilité lui donna chaque jour à mes yeux un prix nouveau. De son côté, elle parut sensible à mes malheurs , et me témoigna un tendre intérêt, qui fut bientôt
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remplacé par un sentiment plus vif. Quelque ardente que fût la passion qui l'attachait à moi , elle me suppliait de n'y pas répondre. Un jour que je m'étais précipité à ses genoux, et que je lui jurais un amour éternel, elle me fermait la bouche par des baisers, et laissa échapper ces mots : « Ne vous y trompez pas, mon ami, vous ne pouvez m'aimer; je suis plus âgée que vous, et je n'ai pas un cœur neuf à vous offrir. Je vous en conjure donc, ne me parlez plus d'amour* Hélas ! je serais assez faible pour vous croire, et je deviendrais doublement malheureuse de me voir désabusée dans la suite. Je vous sacri* fierai mon existence entière, je vous suivrai partout, je ne vivrai que pour vous; dispo^ sez de moi à votre gré : mais gardez-vous bien d'attacher votre sort à celui d'une femme plus âgée que vous. »
Personne ne soupçonnait notre liaison , personne ne se doutait que je connusse le
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nom d'Adélaïde, encore bien moins ellemême. « Ce n'est pas, me disait-elle, pour conserver ma réputation que je tiens au secret. Non, crois-moi, Ferdinand, une femme qui aime véritablement s'oublie; elle na pour toute pensée que le bonheur de son amant. Que je serais orgueilleuse de t'offrir le sacrifice d'une vie irréprochable, de renoncer pour toi à une gloire dont, j'étais faite pour sentir tout le prix! Mais il n'est plus temps. Ne me sacrifie pas néanmoins à la vanité , qui n'y gagnerait que peu de chose. Une voix intérieure me dit que notre union doit demeurer un mystère impénétrable, qu'elle peut, si elle est connue, te devenir funeste. » Elle parlait en prophète; c'est à elle seule que je dois de n'être pas livré à une longue, et peut-être à une éternelle réclusion.
Je suis aussi loin de la présenter comme modèle, que de consentir à la voir condam-
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ner. Elle était Italienne, et demande par conséquent à être jugée comme telle. Il ne serait pas juste d'exiger d'une fille de la Péninsule, qui ne respire que l'amour, les mœurs des froides habitantes du Nord. L'amour est le principal, ou plutôt l'unique but de son existence , tandis qu'il n'est pour nous qu'une distraction ; quand* nous aimons pour vivre, elle ne vit que pour aimer.
L'Anglaise aime d'imagination : ce sont les idées chimériques puisées dans les romans qui produisent presque tous les enlèvements. Là l'amour n'est communément qu'une erreur de l'esprit.
La Française n'aime que par vanité. De là vient la réputation que se font les hommes à bonnes fortunes , qui ne se distinguent au reste ni par leur physique ni par leur amabilité. C'est aussi ce qui pousse les femmes à la mode à enlever les amants des au-
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très : elles les recherchent, non pour les conserver, mais pour les avoir eus,
L'Allemande aime de cœur; mais ses sentiments exagèrent sa passion ; ce qui lui donne une sentimentalité ridicule aux yeux d'un observateur non prévenu.
Les Italiennes et les Espagnoles sont les seules qui s'entendent à aimer. Leur tête, leur cœur, leur âme et leur corps, en un mot tout leur être seconde leur passion. Les autres manières d'aimer sont fausses, imparfaites; car le démon, quel que soit le déguisement sous lequel se cache la volupté, prend toujours plaisir à la faire connaître. L'amour seul quia pour but Tamour est vrai, puissant et sacré.
DE FRANCE ET o'iTAUE. 35
CHAPITRE II
ft^clamation délia commissione délia Porta Nuava. — Perfidie du signor Albertini. ^-^ Le roi de Prusse à Milan.—- Mensonge.et vërité. — -Nouvelle réclamation.
— « Quel en est le résultat.
La yrénié est-elle encore la Térité, lorsctu'oii la dît dans rintenlion de tromper? et le mensonge ne cesse-t-il pas d'être mensonge , lorsqu'on le déi>ite bien conyaincade n'abuser personne?
Ce fut environ à cette époque (àu; mois d'août 1822)^ que le tribunal connu sous le nom delta commissione délia Porta Nuova me somma de comparaître à sa barre. Le motif de cette injonction était tout-à-fait plausible : mon imprudence lui avait donné des
armes contre moi. •
Dans une des soirées du mois de mai^ on amena une multitude de prisonniers d'État. Parmi eux était un bon propriétaire du nom d'Albertini^ qui occupait UDC chambre à côté de la mienne. Je me sentis vivement
ému en apprenant que cet homme âgé et malade n*avait qu'un fils uni(|ue , étudiant à Pavie, qu'on avait également privé de sa liberté. Touché de ses malheurs et de ses plaintes y je liai conversation avec lui, et lui offris tous les petits services que j'étais à même de lui rendre. Je lui donnai les instructions locales dont il pouvait avoir besoin; car je remarquai que son arrestation subite lui avait comme enlevé la raison. Il riie remercia, et, sur la demande qu'il m'en fit, je parvins à lui procurer quelque argent et les moyens d'écrire. Voilà les seuls rapports que j'eus avec cet individu, puisque vingtquatre heures après il fut conduit dans les prisons délia Porta Nuova.
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Soq nom et son histoire étaietlt depdis long-temps effadés de mon souvenir ; lorsque^ sur ses rapports^ la commission de^ manda avec instance que je lui fusse livré, afin de me faire subir un interrogatoire. Quel coup de foudre pour moi , au moment où je croyais tous les obstacles qui s'étaient jusque là opposés à mon élargissement entièrement levés ! Bubna refusa de me remettre sous son autorité, et s'engagea pourtant à me questionner sur tous les points que ce tribunal jugerait nécessaires. Il me fit en outre connaître les dépositions du prisQiinier. Cet homme voulait , à l'instar de beaucoup de gens, se tirer du danger en y plongeant les autres ; il avait, pour se justifier, compilé une longue histoire où il établissait l'existence d'une conspiration. Il prétendait encore qu'il y avait à Milan de$ . loges do Carbonari en activité, et c'était moi qui lui avais donné connaissance de toutes ces belles
choses. Il se servait de quelques lignes insignifiantes écrites de ma main , pour prouver les relations qu*il avait eues avec moi.
Je répondis en peu de mots que je lui avais en effet procuré quelques secours, mais que le reste était de pure invention. Ma défense était trop simple ; la commission n'en parut pas satisfaite^ et demanda que je fusse confronté avec mon accusateur. Mon généreux protecteur tint bon ^ et, se déclarant ouvertement en ma faveur, prétendit qu'à défaut de toute autre preuve , le non d'un individu valait autant que le oui d'un autre. «Au reste, ajouta-t-il , je nie rends personnellement caution de la véracité de mon prisonnier. Qu'il soitce qu'il veut, vrai ou faux, dangereux ou inoffensif. Carbonaro ou Calderaro, il n'est pas assez sot pour faire à un inconnu des aveux qui mettraient ses jours en péril. »
Son intervention ne me procura du repos
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que pour peu de temps ; car, disons-le à la gloire de l'Autriche, sa justice est toute-puissante , et nulle protection , nulle raison d'État, ne peuvent déterminer l'empereur à l'entraver dans son cours, quoiqu'il aime cependant à adoucir les jugements rendus. Ce fut le motif qui engagea Bubna à me faire promptement quitter l'Italie. Je ne lui avais rien tu de ce qui me concernait , je lui avais exposé ma position sans détour; il jugea que rien ne pouvait m'arracher à la puissance du terrible tribunal. Il était à la vérité certain de mon innocence; mais mes juges n'eussent pas été du même avis, puisque j'étais fermement résolu de ne point me disculper aux dépens d'âutrui.
Un jour j'allai le trouver pour lui demander la permission de faire de temps à autre des courses à cheval sur les bords du lac II réfléchit un moment, et me dit : « Très volontiers; et comme de Côme il n'y a plus
40 LE9 SOCléTBS SECRETES
qu'un quart d'heure pour arriver aux froolières suisses ^ vous ferez bien de gagner le large.» Je me mis à rire^ persuadé qu'il plaisantaity en m'écriant : n Ne )e craignez pas, car ce serait , vu l'état des choses , la plu3 grande sottise que je pusse faire. — Comme VOUS: jugerez à propos, mon cher^ reprit-il.» Je ne (compris que trois mois après le sens db ceâ paroles.
Le temps du congrès de Vérone approchait, et de tous côtés, les étrangers affluaient dans cette ville ^ ancienne résidence des princes lombards. Le foi de Prusse s'y rendit incognito sous le nom de comte Rupin. Il avait laissé sa suite derrière lui, et n'était accompagné que de quelques adjudants. Bubna ordonna une revue générale et de grandes manœuvres. Le^ troupes se réunirent sur la belle place du Château; le roi vint après la messe dans une salle, d'où il vit défiUr tous les régiments. J'as-
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sistai aussi à la revue y escorté dé mon adjudant^ mais à une honnête distance, car je. ne jugeais point à propos de m*exposer aux regards de gens iqui ne me voulaient pas de bien , et qui naturellement ne pouvaient être bien disposés en ma faveur. La Prusse avait , bien long-temps avant que je ne me fusse adressé au comte, demandé mon extradition. Cependant la réclamation de TAutriche fut préférée , et je fus remis entre les maiiis d'un commissaire de cette nation , sous là condition formelle qu'on ne me jugerait qu'avec le consentement de la cour prussienne.
A peine Bubna m'eut-il remarqué qu'il chargea un officier de m'accompagner au salon. Je le suivis à regret, car les autorités civiles et militaires et les premières dames de la ville étaient réunies autour du monarque. Je me plaçai dans l'embrasure d'une fenêtre , afin d'éviter que l'attention se por-
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làt sur moi; je craignais sans cesse qu'oo ne prononçai mon nom^ qu'on ne fit mention de ma personne. Je sentais qu'il ne pouvait être agréable au roi de se trouver vis-à-vis d'un prisonnier d*État que son cabinçt poursuivait avec tant dé rigueur. Le gouverneur autrichien^ mécontent des obstacles que cet Élat mettait à mon élargissement , et qui n'approuvait point d'ailleurs la sévérité des mesures qu'il avait prises pour détruire les intrigues démagogiques, se trouvait dans une disposition tout-à-fait favorable à mon égard. 11 venait de parler au roi, el était encore auprès de lui, lorsque celui-ci s'érria en m'apercevant : « Hé ! comment donc ! monsieur le démagogue , vous éles ici et fourré dans un coin ? Venez donc plus en avant, car je sais bien que vous ne redouiez ni la publicité ni le grand jour. »
Alors tous les regards se fixèrent sur moi, pleins d'élonnement. On peut s'imaginer
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combien on trouva mauvais qu'un prisonnier fût traité avec une telle distinction , et s'exposât à soutenir la présence du souverain outragé.
Au reste, ce qui m'a fait un tort réel, c'est que comptant sur l'amitié et la protection de Bubna, j'avais pris un air d'arrogance et de mépris envers les autorités, même à l'interrogatoire ordonné par la Prusse, j'avais dépassé les bornes, je n'avais pas montré la modestie qui convient à tout individu, et surtout à un accusé. Je dois mettre le noble comte à l'abri du reproché de m'avoir abandonné à moi-même, et de m'avoir gâté. J'ai eu à deux reprisés différehtes des scènes terribles avec lui. La première eut lieu au commencement de ma détention. Il m'accusait à tort d'avoir eu l'intention de le tromper, et éclata en reproches amers. La seconde, je n'étais pas exempt de blâme. En faisant l'inspection de mes papiers, il tomba
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sur un morceau que j'avais écrit quelques années auparavant^ et qui était également répréhensible aux yeux de la morale et de la loi. Je me souviens encore des premières lignes^ qui serviront à donner une juste idée de Tesprit de l'article : « En Italie , les magnanimes Carbonari ont de nouveau alliimé un incendie que le sang des tyrans autrichiens peut seul éteindre. »
Le comte ne put contenir sa colère ; je le vis pour la première fois sortir de son flegme accoutumé^ et parler avec chaleur. 11 m'adressa de vifs reproches , et finit par ces mots : « Un jeune homme égaré lie saurait s'exprimer de la sorte ; un tel langage ne peut sortir que de la bouche d'un être pervers * on l'attendrait tout au plus d'un Robespierre. »
Je me retirai ; mais , à peine rendu chez moi, j'écrivis au gouverneur une lettre où ma mauvaise humeur et mon chagrin écla-
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talent à chaque ligne. Au lieu de s'en offenser, comme je le craignais d'abord, il me fit demander, et dit en me prenant la main : «Si je me suis servi envers vous d'expressions un peu amères, pardonnez-les à un vieux soldat qui n'est pas accoutumé à mesurer ses paroles. Je ne nie pas d'avoir eu de l'humeur ; mais vous devez en être plus satisfait que fâché ; car si vous m'étiez indif-* férent, je me fusse contenté, sans mot dire, d'envoyer les pièces à Vienne. Croyezmoi, si je ne prenais pas un vif intérêt à votre avenir, je me serais depuis long-temps débarrassé de cette affaire qui ne m'a causé que des désagréments et des chagrins. Sachez gré au vieux Bubna d'être sincère avec vous. »
Un peu avant son départ pour le congrès de Vérone, la commission demanda de nouveau que je lui fusse remis, et cette fois pour des causes de telle nature que j'en
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i^prouvai de violentes inquiétudes. Les leU 1res que j'avais écrites à Turin venaient à présent même, c'est-à-dire au bout de neuf mois, de tomber dans les mains de la police. Il pa-* raît que le duc de Fra Marino , employé par le général Frimont, avait joué à monégardle rôle d'un lâche dénonciateur. Gomme elles avaient été trouvées chez le comte Gonfaloniere , désigné comme chef de la conspiration des Lombards, on en conclut, bien à tort cependant, qu'il y avait une liaison plus étroite entre nous. On insista avec d'autant plus de force pour que je fusse transféré à la prison délia Porta Nuova , que l'on avait découvert en même temps un billet adressé au prince W. . . , et qui portait en tête le signe du carbonarisme. Bubna rejeta cette nouvelle réclamation.
Quant à moi , je ne répondis ni oui Jfii non aux questions qui me furent adressées. Dans un cas j'aurais menti, et dans l'autre
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j'eusse dit une vérité qui eût exposé ma liberté, et peut-être mis mes jours en péril* J'espérais que l'appui de mon généreux protecteur me tirerait encore de ce mauvais pas; car je lui avais confié depuis long-temps, sous le sceau du secret, le véritable état des choses.
Je dois offrir à tous ceux qui se trouvent dans une position analogue un double conseil dont le résultat peut seul les sauver* Celui qui est enveloppé dans une affaire de cette espèce fait toujours bien d'avouer d'abord, et sans qu'on le lui demande, ce qui , selon toute probabilité, sera reconnu dans le cours de la procédure, en admettant, bien entendu , qu'un semblable aveu ne nuise à personne. Par \ie moyen il change entièrement sa position ; il prend , pour ainsi dire, place parmi ses juges, qui ne donnent pas à ce que dit l'accusé la dixième partie du poids qu'ils accordçnt aux choses
qu'ils ont découvertes d'eux-mêmes. Souvent on écarte ainsi des détails susceptibles de prendre une couleur défavorable. Les demi -aveux ressemblent à un cul-de-sac; rentrée en est facile; mais arrivé au pied do mur, il faut revenir sur ses pas. La seconde maxime que j'ai exactement observée dans toutes les occasions , est de ne jamais me permettre le moindre mensonge. J'en imposerais si je me présentais ici comme un modèle de sincérité; je conviendrai même que ce n'est pas seulement l'horreur que mlnspire le mensonge , mais encore le mal qu'3 produit, qui ont fait que je m'en suis toujours abstenu. Je soutiens au reste qu'il n'y a rien de plus mal imaginé ; car l'esprit le plus fort, la mémoire la plus sûre, s'embarrassent quelquefois, et tombent dans d'étranges méprises.
Autre chose est de ne pas dire la vérité. En effet quelle puissance morale ou physi-
que peut me forcer decommuniquer à d'autres ce que je sais? Quoique j'aie été longtemps détenu , et fréquemment soumis à d'astucieux interrogatoires, jamais je n'ai dit une fausseté, r^^est-à-dire que je n'ai pas plus nié un fait véritable que soutenu une cho<îe' fausse; car !e mensonge négatif ne vaut pas mieux que le mensonge positif. Heureux de m'être conduit d'après ce principe! Si j'en eusse fait autrement, comment, malgré la fidélité de ma mémoire, neserais-je pas tombé dans quelque contradiction, ayant eu à subir dans cinq États différents les examens les plus sévères? Une seule fois de ma vie, j'ai soutenu dans une occasion importante \ine chose fausse^ et cette faute a été la source de tous mes maux.
Au reste, notre siècle est trop éclairé pour qu'on puisse abuser qui que ce scHt par des mensonges. Quiconque s'est donné la réputation d'homme fin trompe facilement
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lorsqu'il dit la véril(^^ sans qu'on la lui demande; rar personne ne le croit assez simple pour la \aisser échapper. Sot^ on trompe avec des mensonges. Un homme habile ne peut mieux réussir à cacher son but à nos grands politiques qu'en le leur confiant. Les besoins de l'époque sont méconnus par reux-là mêmes qui sont appelés à les <!tudier ; ils pensent que le siècle est faui^ comme eux. Nous savons ainsi pourquoi on les voit agir en sens inverse de ce que le moment exige. Souvent je me suis demandé si la vérité est encore vérité quand on la dit dans lintention de tromper, et si le mensonge cesse d'être tel y quand on le débile bien convaincu de n'abuser personne? On n*^ pas encore de réponse satisfaisante à la question profonde de Pilale. Les limiles entre le bien çt le mal^ entre le juste et Tinju/^te ne sont pas aussi exaclement définies dans la pratique; que dans la mgra le. Ççyrçi^^fsi^enf. q^'i| es
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dfe noti*ç jntérêt de . nou9 oQnduire. ^veç lo^s^uXé, et pn voit généralement }e véritable, escroc agir comme l'hornnpig. de l?.içn, .'Qaii§ cent an^^ si Dieu le permet , le monde sera si éclairé qu'il n'y aura plus de fripons ,,car il est plus avantageux d'être honnête. Que le monde y gagne....! «Je vowi le dis en vérité^ si vQus n'êtes pas comme ces enfants^ vous , n'entrerez pas dans le royayme du ciel. »
Syr )a fin de novepibre ^ j'appris avec certitude que mon affaire avai( pris une mauvaise tournure. Tout espoir d'une j^opipte délivrance disparut. Deux circonstances en. furent c^use. On me regardait comme. ^n personnage assez important pour s'c^ ocqu* per de haut lieu; personne ne paraissait pour voir donner des éclaircissements plus exacte sur mon caractère et ma conduite «quq le: çoi^te de Serre ^ ancien ministre frar)g^S\dn
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véo'u auprès de lui des années pendant lesquelles il m'avait tenu Heu de père. Le comte allaà Vérone. Mais, hélas! nos relations étaient bien changées; des gens que je ne veux pas nommer iwaîent réussi à l'aigrir contre moi et ma politique. 11 ne restait plus en lui aucune trace de ses vieilles doctrines. Les atteintes personnelles et les nombreux outrages qu'il eut à souffrir de Ses anciens amis, qui le considéraient comme un apostat, achevèrent de l'exaspérer, et le conduisirent en moins d'un an au tombeau.
Lec*omte de Serre déclara^ comme il le devait alors , que j'avais été un des plus chauds partisans du comité direiSteur, *et d'autant plus dangereux que par Tûa grande jeunesse, ainsi que par maintes autres qualités , je savais endormir l'attiention des hommesdu pouvoir, etlcsgagnereux-mémes.
Il se plaignait de m'avoir donnée sans le vou- 4r, à moi et à mon parti, beaucoup d'avan-
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lages^ et il tenait pour indispensable de ne point nae perdre de vue.
Tout mon maiheur provient de la malheureuse iniportance qu'il m'attribuait^ mais ne l'en blâmons point , car on m'avait donné à ses yeux une apparence de torts que toute ma conduite confirniaît.
« Paix à sa cendre, à la cendre de cet homme de bien ! »
Personne ne partagea plus vite les vues du
comte de Serre que l'empereur de Russie,
qui mettait l'intérêt le plus vif à tout ce qui
avait le moindre rapport au parti révolu-
tionnaire.
Il s'occupa particulièrement à découvrir ce prétèi^du comité directeur. Pc là l'importance qu'il me donna comme son agent.
L'îoiportance révolutionnaire que m'attribuait l'empereur, et ({u'il n'était pas en T[\oïi pouvoir de rejeter, paralysa te zèle de ceux qui s'intéressaient en tna faveur. La
eommissione dlslla Porta Nuova obtint de Tempcreur François, par rinterméclialre an
***** « kI W
comtcStrasoldo, que je lui fusse remis. Ce
monarque sévère ne put et ne voulut pas
s'opposer à une demande juste.
Au reste, il en est à cet égard de la plupart desdiplomatescommeduroramundes horames relativement aux revenants. Personne ne peut soutenir qu'ils n'existent pas; chacun a des moments de Faiblesse où il se sent disposé à ajoutpr foi à ces sortes de roi^es. Cependant très peu prétendent avoir eu des apparitions, et ceux mêmes qui soutiennent avoir vu des spectres avouent ne lés avoir aperçus que de nuit , où, selon Tancien proverbe, tous les chats sont gris. Loin cependantde tiier que ce comité ait lîeù , je pense
qii'il existe ( tar une chose à laquelle tous
<i •■'. », '"II' ■"'«" ^ ■..
croient, que qûêïques uns sèfuïément connaissent, et que personne ne peut démentir, doit en effet exister). Un homme stensc ne
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fefusèrâ pas d*â(ïmcttre les revenafttâ paiVièqu'il n'en a jamais aperçu; il ne niera potl^t iiotx plus rexrslenoe du conrtité directeur pouV n'en avoir point découvert leâ traces; tAàis qu'il soit Forrtîé de telle ou teltè façoô^ que ce soit véritablement une ligue ou Sèûlen^cnt Une réunion d'hommes animés des nfiémes prlndpes; voilà ce qal sera longtemps Xih objet de discussion; je tfiè pfôpoâe, et \e ferai peut-être , de développer dans le prochain volume quel étail le biu de ï^e conciliabule.
Cependant le comte de Bcrnstort me réclamait de son côté corn tne sujet danois : on décida que je devais d'abord subir feomen de la commission , et que si c^éïïfeei jugeait à propos de me remettre ^n liberté , je me serais embarqué à (jénes Ou à Lîvournè pour le Danemarck. Je Savais le sort qui m'était réservé si Je tombais une fois au pouvoir de la commission ; elle )tl*eùt
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jugé criminel, puisque je ne pouvais avouer la vérité.
Elle avait eu réxemmeiit encore les preuves matérielles de mon apparente culpabilité. Le conite Gonfaloniere croyait avoir gagné, par. l'espoir d'une forte récompense, un des gardes de la prison délia Porta Nuova. U le chargea de remettre quelques lignes à lacomtesseGamb...,ou en^on absence à la comtesse Pas.... Mais à peine le misérable kut-il le billet, qu'il le porta chez le juge d'instruction , M. Salviotti. Gonfaloniere priait cettedame.de se rendre dans certaine maison, d'ouvrir une armoire secrète, recouverte par un tableau qu'il dépeignait avec exactitude , et de détruire les pièces importantes qu'elle contenait. JL'aulorité fit son profit, comme on peut l'injaginer, de cet avertissement^ et réussit, après dix mois de recherches, à s'emparer de documents précieux.
Du moment où j'appris avec certitude c^ttc découverte, je reconnus que la fuite seule pouvait me délivrer. Je compris alors Tayis mystérieux que Bubna m'avait donné; néanmoins je ne pouvais vaincre la répugnance que j'éprouvais à abuser de sa confiance; je craignais d'attirer sur cet^homme généreux le reproche de négligence ou d'une intelligence coupable avec moi. Je me décidai donc à agir avec autant de droiture que comportait la circonstance.
Je lui écrivis à Vérone que je tenterais le plus tôt possible de m'évader, qu'il prit en conséquence les moyens qu'il jugerait convenables pour s'opposer à ma fuite. Il ne se le fit pas répeter; il expédia un courrier au commandant du fort, avec ordre de ne pas me perdre de vue et de m'interdire toute excursion éloignée. C'était précisément ce que je voulais. Je m'étais fait tant d'amis dans le fort pendant six mois d'abondance, que je
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ne rrnignais plus les six de disette. Huit jours après, je possédais un prérîcux passe-pdrtout, et j'iniriguai de telle sorte qu*on renvoya à Mantoue deux sergents qui me surveillaient de trop prc3. Le hasard changea, ou plutôt détruisit mon plan. Un bàtiinent qui s'élevait sur l'aile que j'occupais me fit transférer du côté opposé, èl nnon nouveau geôlier prit de si bonnes mesures que je ne pouvais plus réussir à m'échapper qu'en gagnant les sentinelles; mais r/étaient des soldais des différentes provinces soumises à TAutriche: malgré ma prétendue connaissance des langues , j'ignorais entièrement leur idiome.
Comme je reconnus, après un mûr examen, que tout espoir de recouvrer ma liberté était perdu, je résolus de renoncera une existence qui était dorénavant sans but et sans attraits pour moi. Du moment où j'eus arrêté cette détermination , je coin-
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iflften^aî à jouir de nouveau du repos et de la sérénîlc dont j'étais privé depuis long-temps. Que la vie nous parait peu de chose quand on réfléchit que le moindre dérangenrvent physique peut nous la ravir! Que sommesnous, si ce n'est des automates faits avec 'iirl, et qui restent imnriobiles quand on ne les rertlonte point, c'est-à-dire quand nous ne prenons point de nourriture? Ne serionsnous pas en droit de disposer de celle misérable enveloppe qu'une seule goutté de poison suffit pour détruire? non, telles ne peuvent être les Vues du Créateur; il a au contraire indiqué par notre organisation que feeltevie ne doit être considérée que comrtie un passage à la mort; qu'elle est une lente agbtiiê, el que la tnoti proprement dite nous conduit à la véritable vie. La volonté, je me tron^pe, un purha'Sàrd, un caprice, ftous a donné cette vie temporelle, et une lîfcire et mûre résolution né pourrait pas
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fjoiis faire jouir de la véritable! La volonté n'csl-ellc pas au-dessus d'un penchant aolmal? xma ferme détermination ne Feraporte-t-elle pas sur un vil accident? d'ailleurs la nature n'a-t-elle pas arrête dans sa haute sagesse qu'un seul sentier conduiraità la vie , tandis que mille seraient ouverts à la mort? .
Un soir que j'étais cçrtain^ de n'être pas dérangé, je préparai un verre d'eau chaude; je me liai le bras , et tentai de me couper les artères avec des mouchette^ fort aiguës; mais les premières étaient si profondes que je ne pus les atteindre avec ce mauvais instrument. Je ne fis donc que me causer une douleur très vive, de m'ouvrir Iç^ veines. Comme je posai ensjaite n^o^ bras dansFeau chaude, la quantité de sang xjue je j)erdis m'enleva bientôt la cpunTaissaoce. Jfe me trouvai le matin dans mon. lit^ le bras etk pied enveloppés. Un chirurgien était à mon
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cheveL Je recouvrai en peu de jours assez de force pour comprendre ce qui m'était arrivé. Le bruit que j'avais fait en tombant de ma chaise avait attiré 1: attention de la sentinelle : comme elle m'avait appelé à différentes reprises et n'avait point obtenu de réponse^ elle fit un rapport à l'officier de garde. La porte ^ que j'avais fermée à double tour,
fut enfoncée ; on jme trouva étendu à terre sans mouvement. J'avais perdu une quantité de sang si considérable , qu'il me fallut des semaines entières pour me traîner le long des murs de ma chambre. On désespéra long -temps de mon rétablissement.
Une ûèvre aiguë s'empara de moi, et une mélancolie que j'eusse vainement essayé de vaincre rendit infructueux tous Ifô secours de l'art. Mon honnête médecin fit une consultation dont le résultat fut que ma guérison ne s'opérerait qu'au grand air et au moyen de distraction .
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CHAPITRÉ III
Je iD'dchnppe de prison, -— Mon séjour. dans la viiiai delà sîgnora Adélaïde. — Observations sur la codIiy* bande qni se fait diins les États d'Autriche. — Je m fais passer pour un oenlrebandîrr et un assassio.-r Mon séjour volontaire dans la prison des criminels.— Je ikie cache chez la signera Cobianchî .
La prière est Téchelle de Jacob par laquelle le croyaU s'élève vers le ciel.
Le général de âwinburne, commandant de la place de Milan , fit connaître à Véror^ monétatde maladie, qui empirait do jour ÇB jour, et reçut ordre de me procurer tous les soulagements, toutes les pUs^ractions quç permettait mon état de pd^Pflip.i^er ^ }^ ^$.
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tardai pas à éprouver les effets de ces généreuses dispositions. Mes forces commençaient ^ à revenir et avec elles le désir de m'évader ; une voix secrète me disait : Lji Providence ne t'a pas conservé jusqu'à ce jour pour que tu trouves ton tombeau sur lé Spielbqrg. Enfm j'imaginai un plan qui ne pouvait manquer de réussir et dont Texccution offrait l'avarvtage de ne compromettre personne.
Le vieux Svvinburne, cousin du fameux voyageur de ce nom, était un brave Irlandais. Charmé d'avoir rencontré quelqu'un qui parlât sa langue maternelle et avec qui il put converser, il sollicita et obtint la permission de me faire conduire chîlque jour sous escorte à son hôtel, où je restais ordinairement de midi à quatre heures à m'entretenir avec lui. Ce fut sur cette visite journalière et sur la facilité que m'offraient les lieux, que j'arrêtai mon projet d'évasion.
La veille de l'exécution j'écrivis à Adélaïde
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pour lui ilemander si, en cas de sucrés, je pouvais rômpter que je trouverai chez elle un asile. Sa réponse ne trompa point mon attente : elle me conjura de regarder sa inaîsoîi romme la mienne. Je la priai d'envoyer le Icndcmaiii entre trois et quatre heures im vieux valet de chambre qui lui «Hait tout drvouc, muni d'iin manteau d'officier, dans une petite rue derrière Fhôtel du /:ommandant; il devait m'avertir de sa prcsen(>e en toussant légèrement; s'il y avait du monde, il avait ordre de se Bornera éternuer.
Le jour suivant, je rendis au commandant ma visite accoutumée, et m'efforçai de montrcr de la gaieté, quoique assurément je fusse loin d'en avoir , car je devais ctre conduit dans la semaine même devant là commission. Je plaçai ma chaise à côté d'une porte de derrière , et dès que la cloche eut sonné trôb heures, que je fus averti de la présence
du valet de chambre par le signal canyçi^ > je fis tomber la conversation sur l^.jagie.ii^c
. baron de Trenck. Je vantai l'adresse avec la-
quelle il s'était échappé de la citadelle; .fie Magdebourg. Le gros adji;i4^t de plaçe> le capitaine de S***, se récria sur l'admiration que je montrais^ et prétendit que l'évasion était une preuve moins de la dextéritécjlu baron que de la négligence des autorités prussiennes. « Je ne sache pas^ ajouta*t-il>.qu!a|L|* cun prisonnier d'État se soit jamais évadé chez nous. — Vraiment ! lui dis-je. Eh bien! pourtant, si j'avais envie de m'évader^ rien ne me serait plys facile. » Je tenais la porte, que j'avais ouverte avant qu'il s'en aperçut. € Comment vous y prendriez*vous? » me demanda l'adjudant. wDe cette .manière,* lui répUquai-je en tirant la clef de la aerrufC, m'élançapt dehors, et refermant la portç ^ur moi. Le fidèle Philippo me jeta à la faàt^ le
manteau sur les épaules, je mis un boQnet a. 5
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tfôlï^^î^^cl je rourusde lolitc mû vitesse piir dé» rtibs détournas & lâ d^itieu re d^Adëlâicte, tjui n'f^foit pas i^ loin. Quelque tr^buHque <'ùtt*etrtjct, il épuisa néanmoins mes forfctt. ii'éiais sans arities^Tidée seule que je pbo- VàîS'ét^e arrêté dûhs la rue et rec^bnduitdans fhtt ^risbn rôtnmc un écolier qui s'est éirhiippé, me causa un tremblement tel qiifc Je ne )p\iB monter Tescalîef qu*à l'Hidé du vieux Phillppo.
l'appHs plus tard qut ma subite dfspiari* tîdn ti 'avait point alarmé mes bfàvtis gàrdîenS. Ils l'avaient regàhîée comme une plai- Sàhlerîè, et n^ s'en étaient point itiquîélc^, ài\v vouloir s'évader en plein jour dèVant lànt dfe ténit)ins leur paraissait trop audaciëut La def qui ttiahlquait à la serrure leur oùVrit enfin les yeux ; mais cortimènt YàireP La porte élàit solide ; on fut obligé de traverser *à ëim, àt faire le tour du i:>àtimènt; et j à- ^te«^is k téihps à proSt.
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J avais beaucoup fait> car.j'étaU en liberté; cependant ce n'était pas tout ^ il s'en failail. li s'agissait maintenant dé franchir, isans être aperçu, des frontières toujours bien gardée; Adélaïde avait d*abord pensé à se faire délivrer un passe-port pour la Suisse, et à nfi'y conduire sbussa livrée^ mais ce projet n'était pas sans danger, car peu de jours auparavant la princesse B*** avait été arrêtée pour avoir tenté dé faire évader de la même mar lùère un prisonnier d'État. Nous apprîmes aussi qu'on avait envoyé de forts détachémerits à Côme, «t qu'on faisait faire de sévères peN quisitions. Matéteëtait mise à pri^; 1 0,000 liv. et de ravancement, telle devait être la récompensé de celui qui ra''arrôléraît. Tout cela me décida à passer quetqtreis semaines à Milan , d'jr réparer ttiesforfes épuisées/ A d attendre qu'il se pré«i*ifàt*ufte occasion fàv^rabte de gagner tes pays élràh'^ers. Cétall
sâisicwÉCnedit lé parti le|!ilus sage, car il tt^ë^
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lait pas naturel que Too. imaginât que je resterais long-temps dans une ville remplie d'espions, lorsque je n'avab que six milles à faire pour atteindre . les frontières de la Suisse.
11 fallait songer à trouver une retraite sûre pendant mon séjour à Milan ^ puis imaginer les moyens de m'éloigner de cette ville. Le vieux Philippo était le seul domestique auquel Adélaïde put se confier ; il fut en conséquence chargé de faire un voyage dans le Piémont. 11 était impossible de .trouver le jour même un asile où je pusse être en sureté ; pour comble de malheur la femme de chambre d'Adélaïde me connaissait de vue, et c'était trop ; qusiû Adélaïde fit-elle naître une occasion de la congédier ; elle en prit une autre qui me trouva éta^i dans la maison, d^uisé en femme ^ et passant pour une parente d'Adélaïde. On me rasa ^ on me ceignit la tète d'un tour en. cheveux dont les
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boucles couvraient pre9C[ue^ntièF^aie»im<Ki visage^ on m'afTubla d'un éiégant bonnet; je fus complètement transforjpné çn femmev Ainsi accoutré , j'étendis nonchalampient mes grâces sur l-Oltomane de ma protectrice. Sous prétexte que j'avais mal aux yeux, on ne laissa. pénfétrer dans l'appart^tment qu'un très petit jour; en un mot je jouai si bien le rôle de femme à vapeurs que le médecin lui-même qu'Adélaikle cuit devoir mettre du secret comme ami de la maison ^ y fut d'à* bord trpmpé.
En peu.de jours jlacquis une telle, assur r^nce, je pris^uo tel aplomb, qu'Adélaïde ju«gea qu'ellç pouvait recevoir des vi|sif es à côté de mon so£a. Quoique je fusse quelque peu roinaudière, on ne liûssa ppsde me trouver aîr mable. Plusieurs céladons sexagénaires pri* rent même leu pour moi; ils me firent leur déclaration d'amour dans jies term^ les plus pasfHQqnés, et mes gants glac^ racm«m à
(rttxiiGurs repHsês rimpfemoffi brûlamede leurs lèvres flétrieë. J'éprômpai d'abord «a gvirrHf embarras; mais je finis par me prêter 4e bcmne grà(*« à cette plaisanterie; je goûtai même une sorte de' plaièir à entendre les flatteries de ces messieurs, dont l'un vantait la beauté HdeiMrcheveîilire, Tautre la fraîcheur de mon teint, et tous ensemble là fine^do ma peau, l^de candeur que respirait^ disaientHls,* toute n^a personne. Apollon même se mêla de la partie^ et te Parnasse fut mis à contribution -pour céléi^ref-ma beauté. Mes charmes échauffèrent tellement la verVc d'un vieux ehevaKer irrotnnré Levesa^*, qu'il me prodigua madrigaux et triolets. A en croire Ad^laKde^ je ressemblais assez à rnie femme par les et* tiiémilésdu'corps^^non visage, mes mnins^ Wës pieids étaient passables:, mab le rester j^êlt^l diffirilem«fi)t à rillusion; ma tailte trèrt^|lè!îMiVé!te' tie me permettait pas ttiSme
Dik ^A«cp ET p'iiAi4«> Til-
de m'asseoli? sur iqon oU6mimç. f^ tpatmk aîhsi huit jours, et je ne dissimule p9(i:<|\it co court G3pa€Q de tempa eut été. le plUt agréablâ de m^ vie, spqs la crrainle d^ni j'4«* tais assiégé ; i» me rappel»!» Thiatoire da Dar laocJèa^ et ridéa de voir entrer Mudairiement dcsg^end^rpies, d'être surpris en hitibits de feniinei le sr^ndiile qui pouvait en rétok ter^ aîn^i 4^ l'affreuse posiiiûQ danf laquelle Cifite découverte JQiferait la pauvjre Adélaïde toutes cçs considérations féume^ iD'<^laieo( )[fia boi>ne liiuipeur et mon a^urdnce. Je tremblais conr^me une feuille ai^ pbis }A^t jxruit; pniGOup de martea^» le $ifAement.4ûs gond^» respect méine delà porte prêie à s'puvrir me faisaient tressaillir. Adélaïde eu contraire était tranqMtUe et calme. Ce ne.fut qu eu moment où je lui fis mes adieu^^ qu'elle m'^ou.a. qu'elle devait r^ette fermeté à la ré- «>lution qu'elle avait prise de se donner la finou ^ j;ious étions découverts. Elle evaiti^
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tenu de son médecin un poiton très actif qtj'elle se proposait de mêler à un verre de ▼în toujours prêt à le recevoir,' et qu'elle se proposait de m'inviter à pa)*lagfer avec elle dès que lés gendarmes parattraietit.
'Le vieux Pbilippo revint ^nfin de son voyagé; il n'avait pas rencontré ratai âur leqiiel je comptais poulr échapper auxlsbiresqui étaient à ma recherche, et me rapporta quede quinze jours il ne (allait pas songer à^m'ékMgner. Plusieurs considérations me commao dàient de ne pas prolonger mon séjour chez Adélaïde. Mais où aller? où trouver un asile? J'avais à Milan beaucoup de conbaissanres^t d'amis; mais ceux auxquels je pouvais accorder ma confiance étaient sous la surveillance de la haute-police, et je n^osais me confier à ceux qui ne se trouvaievit pas dans ce cas; car telle eist là fatalité de cette institution, qu'elle rompt les liens les plus sacrés, qu'elle sème la défiance parmi les
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amis; elle serait impuissante si elle n*était escortée de la crainte. Il en est d'elle comme du despotisme , qu'on redoute moins pour le mal qu'il fait que pour celui qu'il peut faire.
Après une longue délibération, le vieux Philippo trouva enfin un moyen de sortir d'embarras, ce fut de m'affubler du costume d'un contrebandier. Comme j'ai l'intention de joindre ddns mes Mémoires l'utile à l'agréable, utile rfi/Z^t, je me permettrai de faire ici une petite digression sur la manière dont se fait la contrebande dans les États d'Autriche,
Dans aucun pays on ne fait la contrebande avec autant d'audace que dans la Lombardie. Cet abus est le résultat du faux système de finances adopté par le gouvernement; sous prétexte de favoriser l'industrie du pays, il défend l'introduction de presque tous les produits étrangers, et c^ux dont il tolère l'en-
74 U3 SOCIÉTÉS SCCBi^TEft
U'ée sont rhorgc^s de taxes exorbitantes» U faux syslèmc a eu les ronséqucncea qu'il dfi» vpit avoir.
La défense est tout au profit des Étati donl Tenirredes marchandises est prohibe^ et c'est sur la masse des habitants peu fortunés de la campagne que tombe oct impôt, car rintroductipn est toujours réi^iproque. Decelte manièreja Lombardie ne trouvçdc débouché ni pour sa soie ni pour son bMiie; et comme la nature ne Itri a accordé que ces productions^ elle ne saurait se passer des produits anglais. D'une autre part^ legou* vernement autrichien veut à toute force que les épines produisent des figues^ et que la ronce se couronne d'épis dorés; on est obligé de le satisfaire, et voici comme on s'y prend: on élève d'immenses fabriques; onélak quelques pièces d'étoffes à iiK>itié tîssiies, et l'on introduit furtivement des milliers de pièces de pareille étoffe* Ujq^ fois dans ks
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ât€$1iers> elles sont marquées du timbre ix^ digène, et vendues comme produits naiio»naux. Les statistiques et les Qf!onomistcs8'ex«^ tasient ensuite sur l^eKcellcoce des étoffes da pays; eo effet elles sont tellement semblât^ blés aux éU^fos de manufacture anglaise que lé plus (in connaisseur ne pourrait les distin-* guer; on vaaleraccroissennenty le bon état des.monttfacturcs; oa pnmvo parles regis*^ très det 'douanes- qu!il n'est pas entré une seule pièce de calicot anglais^ de drap frant çâîs, et<;.^ et on conclut de4à qu'on peut £acilemeat se passer des fabrications étrangères. Tout cela cependant n'est qu'illusion, cet éiM prétendu florissant du paysa autant de réalité que les villages, les bourgs et les vilr les élevés sur la route que -suivait 'Catherine eldont se moquait Potemkin, *
On peut avancer sans crainte d'être dé* nMnti ( et j*en p^è avec connaissance dfe eause, earje tiems tties renseignemeoits d'ae
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jeune négociant arrêté pour avoir contreEÉ le timbre des marchandises^ et avec qui j'étais détenu dans la prison dMa Sanim Mm^ garila ) , que dans toute la Lombardie il n'est pas un seul négociant qui ne fasse plus ou moins la contrebande; quiconque voih drait rester hoanéte homme serait ausâtàt ruiné , car les marchandises anglaises paient 60 pour 0/0 d'entrée, tandis qu'on peotse les procurer moyennant une assoranGede 10 à i5 pour 0/0.
Les mén>es abus existent dans les Étais héréditaires d'Autriche. 11^ est sur les frontières de Saxe un village nommé'Warnsdorf^ rempli de manufactures considérables^ etba* bitépar de prétendus fabricants qui possèdent des fortunes immenses. A en croire le
gouvernement, c'est le Manchc^ster de l'Autriche, mais je sais de bonne part, que la plus
grande partie des marchandises que l'on expédie sous le nom.de prodM^^. 4es fabriques
de Warnsdorff n'est autre chose que celui de la contrebande. Ladouane, instruite de cet abus^ a fait des recherches qui ont coûté des sommes immenses. On ne doit pas être surprisd'un tel désordre, quand on considère que, d'après les lois autrichiennes, il est extrêmement difficile de prouver à quelqu'un qu'il fait la contrebande, à moins de le prendre flagrante delicto; car il suffit que les fabricants prouvent qu'ils savent faire l'étoffe qu'ils vendent pour qu'on ne puisse les at* teindre. S'il parait un nouveau modèle, soit en Angleterre, soit en France, ils appellentde cespaysun habileouvrier, luifontconfection>^ ner la moitié, le tiers d'une pièce de ce modèle , puis ils le renvoient après l'avoir bien récompensé. Fait-on ensuite des perquisitions, le fabricant prouve par l'étoffe encore étendue sur le métier qu'il sait la fabriquer; il dit qu'il a renvoyé ses ouvriers parcequ'il a en magasin une quantité suffisante demarchan-
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disfis^ei naturalise ninsi defi miltierddet)Krcsi -La frontière de la Lonibnrdie est disposée de telle sorte qu'elle rend y pour ainsi dire, inutiles tous les eiïorts du gouvernement pour faire cesser la rontrebandc ; car, d'un rôle , on peut pénétrer dans le cœur du pajl par mille sentiers inconnus^ à trayers ks montagnes de la Suisse; de )*autre^ leslaci Major ^ de Cômc et de Garda favorisent h fraude. Le premier, entouré de trois Élate diiférents, est tout- à-fait neutre, à Texccp' tion rependant de la partie qui touche à nié Borromée , et de celle qui est adhérente à la base de Mogadino. Elles appartiennentjune au Piémont, l'autre au canton du Tcssin.Ld contrebandiers , protégés par la neutralité) voguent de nuit et de jour, et abordenta« rivage de la Lombardie. Aperroîvent-ilsdci employés de la douane, ils rontinucnt Ichî roule > et vont plus loin débar(t|uer leurs ffl•^ ehandiseï*'
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Un endroit à quelques milles de Corne, homme Chiasso, est le chcf-licû des expéditionnaires de irîClle nature. 11 s'y trouve une soriêté d^assurance qui offre des millions pour garantie. Lfe pays fourmille de bandes armc^es; et le négore périlleux auquel ces malheureux s'exposent leur est à la fois utile et deux. Parmi eux, l'homme des basses classes est partout en proie à la nécessité ; aussi, tuer un Autrichien lui parait presque une œuvre méritoire. Ils sont organisés d'une manière régulière : ils ont leurs rhefs,. leurs mois d'ordre, un sentiment d'honneur qui leur est propre. Quiconque s'est placé sous leur protection peut se livrer au sommeil sans inquiétude : ils veillent pour lui , et le garantissent de lout péril. Quelque vénal, quelque corrompu, du reste, que soit le gouvernement du Tessin, il doit cependant les proléger en dépit des menaces autrichiennes , pubque tout le pays vit de
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rontrebande , et que les autorités même j prennent part. Les préposés sont presque tous à la solde des contrebandiers. En 1821, on en arrêta quatorze à la fois; pourtant à quoi cela est«il bon^ si^ par leur union Jeur connaissance des lois et des ordonnances, si enfin, par les ressources dont ils peuvent faire usage 9 ils savent toujours neutraliser les efforts du gouvernement ?
Personne ne se fût exposé à me donner rhospitalité y si je m'étais fait connaître pour un prisonnier fugitif; mais déguisé en contrebandier , mille refuges m'étaient ouverts; le tout éîtiit de bien choisir, car nous savions positivement que les maisons des fraudeurs étaient observées avec soin , pour avoir longtemps servi d'asile à des personnes accusées de délits politiques. Philîppo avait un frère qui avait conservé des liaisons avec ces gens; il m'indiqua différents individusqui me recevraient très volontiers; dans l'espoir d'une
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bonne récompense. Je choisis à dessein une demenre oii allaient et venaient les employés de la police, celle enfin de mon ennemi mortel , le comte de Bolza. L'expérience que j'avais acquise m'avait démontré qu'on n'agissait jamais avec plus de prudeT>ce , surtout lorsqu'on passe pour un lionîme rusé, dans l'opinion de ceux qui vous persécutent, qu'en prenant un parti, niais en appiarence. Tandis qu'ils furètent dans tous les coins les plus cachés, ils n'aperçoivent pas ce cjui leur saute aux yeux.
Cependant il faut se conduire d'après les circonstaiices ; mais en général être , comme je l'ai déjà dit, fin avec l'homme simple , et simple aven l'homme habile.
J'allai trouver le portier du comte de Bolza; c'était un ancien contrebandier qui avait reçu , dans une de ses périlleuses excursions , un coup de fusil dans 1<^ reins; accident qui l'avait forc^ à quitter le métier , et qui lui
avait valu le surnom de Gamba Caria (jambe courte). Un^dimanche au soir je me mis en route ^ enveloppé dans uti large manteau et parfaitement méconnaissable sous une perruque et des favoris noirs. Philippo m'accompagnait : je parcourus d'un pas assuré les rues qui m'étaient bien ronoues : on s'accoutume à tout, même à la crainte; d'ailleurs j'avais des armes sur moi ; et la certitude de pouvoir se donner la nxi^t , si la circonstance l'exige , aide à supporter la vie; car il n'y a que les souffrances dont on ignore la durée, et avec. lesquelles on ne peut en finir à volontés, qui paraissent insupportables. Notre route nous conduisait vers l'église; un sentiment dont je ne: pus. me défendre nî^e força d y entrer. Quelques unes des parlies de ce bâtiment colossail étaient faiblement éclairées, et ioraiaient des. ombres gigantesques. O0» voyait çà et là de pieux adoratieurs, maisien générai o'élait un pas*
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Ssage comme toutes les églises catholiques, qui ne servent pas seulement de chemin pour aller de la terre au ciel , mais encore pour se rendre d'une rue à l'autre. Je me prosternai plein d'un sentiment religieux , et rendis grâce au Seigneur de m'avoir rendu la lîberté , et de m'ayoir surtout accordé la foi , ce palladium de l'être pieux.
Lorsque l'homme, en essayant la vie, se trouve lancé dans l'immensité du monde, il s'écrie avec douleur : « Seigneur, Seigneur , romment te retrouver ? comment, à traders ces écueils , arriver jusqu'à toi ? » Et la divinité lui répond : « Un fil invisible , (|ue nulle puissance étrangère ne peut rompre , te conduira dans mes bras; c^*est la foi. » Hélas! gardez-vous , mes bien-aimés frères , de briser inconsidérément ce fil dans les voluptés , car personne ne le renouera; et sans lui il n'est pas d'espoir de retour dans la patrie I
Heureux Thomme qiii peut prier! ta prière
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est l'iéchellc de Jacob par laquelle le croyant 8 elèv^ au ciel. »
J'avais gagné de oouvelles forces; je m'empressai de continuer ma route , crar je m'aperçus que la soirée était fort «vancée. Nous arrivâmes bientôt à une rue droite et saie, e|L 90US nous trouvâmes eofîd en lieu et place. Quelque modeste qu'eu! été mon accote, je l'avais < epeodant encore élevée trop haut. Moo h<^te ne pondait qu'une seule pièce qia lui servftit de chambre à coucher^ de salon, décile à Ewmg#r,' de cuisine, decaire.dc qnaga^q ^t de.i. quelque chpse de-pb»
cpre, Deux petites fçnêtras donnaient à li vérité sur I9 rue> mais ellesj étaient établi» à Mne haulLçur si prodigieuse ei« elles avaient 4e$ barreaux si i^p^i» qu'p» n'était édairé qu;à 1^ faveur d'pqe lafnp^;f>onfté^flUX^B» d'une vieille édcntqe fort h^rgo^use. Dew grO* litSi au^si jélpY^^ qwe des tours, oco»pajje.nt les d^iiL Uers 4e la ç);ifffnh^e: un pa-
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ravetfii tout disloqué y. SOT lequel des nipipes^ élçd&Al étendues^ entourait celui deéd)éu3i4^ui était plaidé pi^ès de la fenêtre et tvaçait lëi li-, mites de iinou domaine « Je passais pour un jeune négociait suisse qui aviait eu la niesa* Veoture de tuer unemproyé de la douane ^ ^et qui s'était de la. sorte éompiromi^avec ia police*
J'étaii» censé devoirgarder l'fyi^^ig'iiilo jusqu'à* la décision de" m^on a£foipe. Il n'est guère fadile de; trouver une- portion plu^ j)éhil}lë que la mienne : il ne se passait pasdeiqtuart d'heure c(ue la porte rie s'ouvrit et qtt'on ne demandât quelqu'un* ; Souvent même j'en* tendais la voix aigre et grondeuse de l'irifernal.BoUa. L'habiiudey jointe à lasùretédont je me flatrais^^ et dont précisémeiit je me tenais .pouw: redevable, au. facile accès de mon séjoûn,. m'avait endurci contre tout; mais ne voilà-t-il pas que;^ pour surcroit de maujc^ la veuve ***, qui. m'avait fréquem-
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ment VU et parlée venait je ne sais combieB de fois le jour trouver mon Iiôtesse y avec laquelle elle était intimement liée^ Un soir, qui peindra mon- effroi 1 >elle se mit à discourir sur ma fuite. . Le vieux Gamba Corta, entendant la somme d'argent promise à celai qui me ramènerait^ joignit les mains ^ et s'écria ' « De par saint Antoine y si Ton pouvait savoir où le drole se cache/et sous t[uél déguisement! » Et la veuve de faire mon portrait depuis la tète juscpi'aux pieds avec une telle exactitude que je la maudissais du fond du rcBur. Par bonheur elle n'avait oublié ni les besicles ni la chevelure blonde^ signes qui n'existaient plus. D'ailleurs ces nouveaux Philémon eUBaucis ne venaient jamais me trouver derrière mon- étrange muraille que je ne les appelasse, et n'avaient pu observer mes traits que fort Imparfaitement à la lueur d'une clarté vacillantç. '-^ /
Ce concours de circpnstances me sauva. Ub
DE FRANCE "ET 'd'îT'ALïE. Ô7
j^ur ^mifa CoKtf vînt à hiôi'; tel me coihriAîul' liiqua , enmauVafe allebislhd'*, -lés tiouvëllës ^'il avaît apprises ;è?ar; |)dur^'pltts tfè Pureté et pour découvrî^Màmàiiière dé'pcnfer Ad-^res gens, j'avais annoncé que jé ne''sàvais pas un mot d'italien . BieWtj^eJè'ftiilsèe cêrtelh qu'ik n'avaient conçu dufcun' soupçon , je me décidai cependarità quitter cette repoussante taverne, et je m'adreèsaî provisoirement* -à Adélaïde. . . r . . . .
Si je ne voulaiis pas m'eh tenir à l'exacte vérité, je décrirais un' tàixi au'ti'é asile tjfuèr celui que je me choisis. U «st vrai que j'ai été si constamment épié , qu'il me serait diflicile d'embellir mon récit par des aventurés fictives sans m'exposer à éfre'démenti. J'ai pourtant à raconter des choses si extraordinaires qu'elfes attireraiëlhit à un romancier même te Reproche d'invraisemblance. Mais romme je veux m offrir nïôi-méme dans les circonstances où je me suis trouvé , c'est-îi-
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dire que j'ai rintenttoa d'écrire avec fidélité ce que j'iii vu et ce que j'ai Cait^ je me mets pey en peine ^ ma narration a ou n'a pas une apparence de vérîtét ...
. Sache donç^ ami lecteur^ que je me rendis volontairement. . dans la prison criminelle, où je pas^i cinq mortels jou^f . A présent je m'en vais te mi^ttre au fait de ce qui m'^ ^lena à une pareille détermination. La mai* son d'Adélaïde n'était pas éloignée de celle maison d'arrêt , et du haut de 39 terrasse on distinguait les prisQfii^ers réunis. Cette circonstance ne demeura pas ignorée d'une jeune Italienne dont Tépoux suranoé avait été emprisonné pourconirebande. Elle chercha tous les moyens possibles d'approcher la signera Adélaïde , et lui demanda la permission d'aller sur celtfc bienheureuse terrasse d'où elle pouvait s'entretenir par signes avec le prisonnier. Cellerci neci:ul,. pas devoir lui refuser ce léger service, et fut ainsi à même
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de voir souvent celle dont la naissance , Téducation et le rang la tenaient séparée. Bien^ tôt la rusée Pepina trouva moyen d'établir des rapports avec son mari d'une manière beaucoup plus commode.
Ses charmes avaientséduit l'inspecteur de la prison, qui n'avait plus d'autre volonté que la sienne. Quant à elle, comme probablement un hpmme jeune^ bien fait^ ne lui déplaisait point du. tout, elle ne voulut pas se laisser vaincre en générosité^v et se prétait assez volontiers y je le suppose au moins, à satisfaire ses désirs. Quelques semaines s'écoulèrent de la sorte, et Pepina, dans le fait, maîtresse de l'inspecteur, le dominait et le tyrannisait d'une étrange manière. Elle avait de l'esprit naturel, elle savait conduire à bien tout ce qu'elle entreprenait.
Ma généreuse protectrice fit appeler Pepina, et lui demanda si elle sau(f^i( un moyen de faciliter mon évasion; cette dernière, la
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boiité même , s'offrit à l'instant de me preii- (fre aivec elle; mais Adélaïde trouva tant d'inconvénients à cet arrangement^ qu'il fallut y renoncer; et voilà mon Italienne qui disparait et revient avec le sîgnor Louis ^ qu'elle nous présente comme fort capable de donner un sage conseil. L'amant est du même avis qu'Adélaïde : la demeure de sa maîtresse ne peut me convenir sous aucun rapport. « Vé bien , dis-je enfin vexé tout de bon , la prison ne peut-elle pas me servir de refuge? Il ne vous manque pas de cachots ; là au moins je serai à Tabri des recherches de la police; et quant à celles des autorités civiles, on n'a pas à les craindre ce mois - ci. Au reste il n'est pas nécessaire que vos subordonnés soient au fait de là chose : partons vite. Vous allez me faire préparer fa meilleure petite chambre possible, vous viendrez nVe prendre et m'emmènerez de nuit; en TOfe faisant passer pour un chef de voîeai*si' » • '
»f Lès dames reculèrent d'effroi àcetle ppo-» position ; mais, après de mures réflexions, cites convinrent pourtant qiiey! toute hasar-. deu^e que parut l'aventure, elle était aii fond facile à exécuter. Qu'on ne îjn'accuse pas à'imprude^ncè en îhé voyant ainsi me con-r fier à un hdmrne inconnu : j'avais une double garantie de s^ fidéKté ; d'abord sa passion pour Pe^ina , qiii m'était entièrement dévouée ; ensuite . la découverte que j'avais faîte qu^il avait été meoibre d'une société secrète.
• Tout alla à souhait ; et pour éviter d'être iticarcéré , je me rendis directement , et de itton chef, à la prison. Un effroi involon-' taire me saisit lorsque je pénétrai dans Fasilè' des rryalfaiteurs, des assassins, et que j'eus franchi le seuil de ma petite cellule. Ce fut bi6n pis encQre quand les verroux se fermèrent sur moi avec bruit. Je sentis ators mes cheveux se dresser ,.et je me dis dani le trou-
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ble de mes espti4s : h Que deviendràis-lu si cecpii ne te parait qu un jeu était réel ? » !'(•• poir d'une forte récompensée séduisait um pvotecteiirp? QuèUe honte pourloi si tu voyaè entrer le comte Bolza, et que d'un air goguenard il t'aiposiropbàt en ces ternpies :« Ah! ah' 1 BQfon beau, itionûeuf > œla- est pu cfiei fort joli de prévenir ainsi nos vœux , et i& vous rendre volontaireniient au lieu que oous vous destinions ! » Je tt^e i^pétais vaineflAeai les^ garantie^ que j avaiâ de la^ ptôbjièdé Louis : la crainte fournit toujours les .fwpim les pius puissantes > et est habUe à détroire celles que la raison* allègue. Aussi cette Buit fut horrible,! et les suivantes se reâsentireol encore de mont état d'inquiéiâde.
Pendant ce temps pn (tie tr^ouva' une fe^ traite sur*" et commode* ILInd tati te de Pepiaa demeurait d^ns.un des plus. gi^ncUl bâtiments de la ville ^* et consentait à mç donner 9 moyennant Hu boa prix , la jouîssance
DB FAAMCfi ET d'iTÀUE:. q5
àe deuK chambres qui m'offraient Tinap* préciable avantage de fsouvoir m'échapper en eas^d'acridcnt; car la toiture de rédifiec à côté étant construite à l'italienne, eût favo^ rîsé mon évasion, et j'eusse gagné, entraverr sant plusieurs cours^ une rue fort éloignée^ Au-dessus de moi j'avais l'ami de mon premier guide , le baron de Volpini ; et au-des^ -aous y le médecin de la police, M. Nicolo, qui possédait à fond la laugue allemande. Il ne se passait donc pas de jour que je n'enten- (lisse leurs voix.
Mais , hélas ! je ne pouvais avoir de feu , et il me fallait endurer le froid excessif de rhi*ver de 1822. Aussima plus grande jouissance était de me rendre au près de ma vieille dame^ lorsque , sous quelque prétexte spécieux, elle parvenait à éloigner de la maison son époux et ses deux fils, qui ignoraient entièrement qu'il y eût un étranger chez eux. Je parvenais quelquefois , en flatlant ma bonne h6*
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tesse, à. me faire céder un fagot ou deux pour une légère somme; je ne réussissais ce^ pendant pas toujours^ car ^lle était aussi avare que le bois était cher. Elle ne voulait pas d'ailleurs que je m'approchasse de la cheminée : « Elle a causée disait-elle en m'eo arrachant^ la perte de défunt mon mari.» Pepina m expliqua comment oh pouvait eo' tendre cela.
Le brave homme avait eu le malheur de tuer, d'un coup d'arquebuse, un employé supérieur de la douane; ou remprbonna; mais le fait n'étant pas prouvé , on fut obligé de le relâcher. Dans une soirée brumeuse il rentre chez lui, et, assis au coin du fdu auprès de son épouse > il se félicite de son bonheur. Le lendemain on l'arrête de nouveau ; on le juge et le condamne en moins de vingtquatre heures.
La police avait posté sur la haut delà cheminée deux espions; ils avaient enten-
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du les confidences cpnjugales. On ne pouvait donc pas en vouloir à la pauvre femme si, depuis cette époque, elle avait horreur de parler près du foyer*
Huit jours après arriva l'ami qui était /chargé de me faire passer des frontières fort dangereuses. Une année auparavant, à la même époque, je me rendais du Pié-
mont à Milan , ayant devant moi une heureuse perspective , et à présent je retournais en Piémont, pauvre, il est vrai, en espérance^ mais riche de Texpcrience que j'avais acquise.
Il était temps que je m'éloignasse, car Adélaïde remarquait qu'on l'épiait; elle craignait que ma retraite ne fût bientôt décou'- 1 verte. La prudence lui commanda de feindre » une maladie et de ne pas quitter la chami bre. Quel tourment pour moi de ne pouvoir prendre congé d'elle ! Elle avait formé le 4 plan de. réaliser 3a fortune et de me join-
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dre dans les paisibles vallées de la Suisse. Hélas! ma nouvelle détention et sa mort, qui la suivit de bien près^ ne nous permirent pas de nous réunir dans ce monde.
Avant son dernier soupir elle reconnut encore, pour détourner le soupccon de ocdi auxquels on imputait ma fuite, qu'ellescule Tavait préparée. La crainte de lui nuire, es cas que je retomj^asse au pouvoir de la justice, m'engagea à détruire , avant mon départ , son portrait .et ses lettres- II ne me reste d'autre gage de sa tendresse que la moitié d'un anneau dont je ne me séparerai jamais.
L'expérience en général nn'a démontrr fa vérité de ces beaux vers :
Female bearts are such a génial soU For kînder feelings, whatsoe'er iheir Dationi ThejrnaturallypoJirthe « wine and oil» , Samaritans in every situation.
Dow Joiw , cimt. 5 stanee
iti
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Je conseille à l'infortuné que le péril presse de se confier de préférence à une iemmé^ quelque étrangère qu'elle lui soit^ plutôt que de s'adresser à l'homme même dont la réputation de bonté est le mieux établie. Oui y il peut en toute confiance remettre son destin au pouvoir de cette généreuse moitié de l'espèce humaine^ toujours dévouée au malheur. Je ne prétends. pas que nous soyons incapables de nous oublier nousmêmes, ce serait une assertion que mon sexe ne me pardonnerait pas; -mais l'homme circule davantage : il ne vit pas seulement dans .le présent ; il tourne ses regards sur l'avenir, et pèse les' résultats de ses moindres actions.
La femnu^ au contraire pense moins et sent plus vivement. Le malheur qui s'offre à elle l'agite avec force , et produit une si profondeimpresâion sur tout son être, qu'elle va au-devant sans p^r les conséquences de
ce qu'elle faiU Certes il y a des femmes qui
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sont assez dégradées pour spéculer sur la misère d'autrui^ j*en ai eu un eKeiB|i)Q «Turin^ et- pourtant je suis encore convaiaev que même dans de semblables Gré|M:iire$ le premier mou veinent est bon .
Il tn résulte aussi (ju-'una femme qui i une fois franchi les limiti^s du devoir et des bonnes mœurs estpàiis décluie iqu'un hoo^ me y que la crainte de la découvertes que la réfleiiioB ^' retiennent encore devant l'eié* cution du -crime io«i^;^4em{is après qu'il l'a <ié}à commis dtns sa pensée ; tandis que daoa la femme il ne s'écoule point de temps ^itie l'intention et le fait. Si up e fois la passion sans frein, si le sentiment flétri, ne loi promettent la s^tisfaction que dans le crime, dût- elle, se perdre^^ elle s^y livrée égalemertt. Là<'fe|imie 'Se montre telle qu'elle est, au \\êoi que l'hontf me * ^r^ssémble à la pomme de Sodome, l^le au dehcM, gâtée et rongée de vers etr dedans..
Ï^B imXHC* fet ^'!TA1!e. * î>9Ô
C'est une diffiépen^e qni eotiste dàtii ^ i^ft i[e%es. Uif e feÉime ekàftte; rt-^Mt pas irertùënée', àppoprietiient parl^j éar U «€irtB^émM<0 mi*^
tout delà lutte du bien aMecie^iM(ts ^^^ presseritunètit du tnid &A déjà tm^ pit^rïafnation de TiniK^enoe. La vterge^ie doit pai avoir une mau'faise . fjJèn^ée ^ tàndîs ^ue l'homme doit eohnaitre le mal^ Texaitiini^ et le rejetier; si ceqpi au mdit» jhe^râît in*contestable^' te ^éiir du-mal «si^pét!Hé;im peut encore doittenii* -à^è àsi^hifièis'qtie ViWdividu enclin au vice pèwt seul êtf é ver<tiietex..L0 victoire est d-anstaM j4tts'belie^i|tirë te éombat est plud violent :4e waî kéras^^ês k>i>moi^ estceioi qui luijte avec ses ptts^ns^. Ainsi lorsque le bien est ^levèllif' Mlit habitude, l&niérite cesse. S'il poitvaft y>avoir\it) hofnme dont les dans fussent asseà irritables^ et dont rédiicdition.eùt été assed mauvaise pour le tendre sourd à cette voit iwlérîetwfe appelée èonscieMe; qu'il en éKistàt vn'autre
iOO
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qtti f lit exempt de penchant vicieux ^ et qui eût été.éle^ié aises purfeitenkeot pour. quoi y demeufàVtQUJourt étranger ^ on ne pourrait les considérer que comme des êtres ni bons ni mauvais) car la vertu n'est pas où il n'existe ni combat ni inclination au mal. ' .Terminons une digression sur laquelle on ne peut se n^éprendre qu'autant que Ton repousse les .mystères ^ et qu'on ne croit pas aux promesses du ,christianisnTe. Un roué qui^ tandis que rabeilletraD^formele poison en miel, s^efforce au contraire de transformer le miel en prison ^ pourrait peut-être interpréter ce que j'ai avancé d'une tout autre ipanière. Il dirait { Cela vient simplement de ce que la femme préfère le oui ao non, et parcequ'il lui est naturel de ne rien refuser. Mais qu'il en soit ce qu'il voudra, c'est assez qu'elle iBoit telle qu'on Ta dépeinte. Ne recherchons jamais les motifs de nobles aictions pour en détruire le mérite. Ne coosi-
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dèrerail-dn {^ d'ailleurs comme un fou quiconque refuserait son admiration à réclôt des couleurs végétales , sous le prétexte qu'elles ne sont belles qi|ç f>ar'c6uches? Les mêmes apparences sont souvent dues aux causes les plus opposées. .
Combien les Italiennes nous paraissent grandes, si nous les ccHuparons aux hommes I elles seules ont déployé dans les temps d'effervescence les qualités què^eux-ci auraient du avoir; elles furent chargées dans là dernière conspiration de missions bien délicates
et bien épineuses. Les femmes les plus belles, les plus dpiritueUes , les plus distiniguées , furent poursuivies , et même emprisonnées. Nous en pourrions cHer plus d'une, telles q'Ue la princesse Belgiojoso, les- comtesses. Fracavalli, Polmaverde, Milesi, Fè, la femme du général Dombrofska , etc. .
Enfin arriva le matin fixé pour mon Répart. Mon guide ^ avocat piémontais qui
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trouva bientôt ^iprès la mort e«i Ëspaghe^ vint à la pointe du jour pour aMtdter à ma mélamerplibse. Je noircis rnes cheveux, je me tonsùrai, et bientôt j'eus toat-à*fail FapparcDce d'un prétrei La culotte tourte > h» bas et les souliers de soîe'qull ftillait enio^ ser me furent for^ désagréitbleë. On était en J>lein lytveF;'la neige couvrait la terre, et j'é^ tàîs^ en raison de nia saij^iéè M de l'inquiétudé.où J'avais élé jasque* alors-y épuidé-à un tel f)oint que ce que le prince de Tdlleyrand disait au bailli de La Perrétte tn'eût parfaitement convenu. ' ' ^
Mon déguisement était si parfait que j'eusse pu sans- risque me placer dans uti cabnolet et marcher en plein jôur-^ur )éi route de Paris. Cependant c'est pourlaut ici que commencaît le danger; car sî je tie lirftignais pas d'être reconnu, je tté 'savais cependant
rôtemènt rïlfetîrérd'affeit^, iaUné patsse^rt, dv^. dés i^rifabiiiie^s. '
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Je cotinàissâis pair bonheur tous leâ âétdùrs du pays. Nous stiiVtmes donfc • après avoif passé le pont, un sentier à droite, qui conduisait le longda P6^ à traversées maj||is et les broussailles/ au village piémontais de Carbonara, Nous étions sûrs de trouver ici, au lieu de-quartier» de carabiniers, des huttes de charbonniers, des repaires de contrebandiers qui pouvaient' nous servir. Mon guide connaissait les pauvres mais honnêtes habitants de ces maisons ; il pouvait compter sur eux ; sans cette circonstance j'étais perdu.
A peine aviôns-nousmarché une heure, ayant de la neige jusqu'aux genoux , ' que nous a^rçûmes dans Téloignement quelque chose de brillant qui s'avançait vers nous; c'était uA carabinier. Rencontrer deux h<imriles bîeii habillés, loin des grandes routes, lui' donnait à penser. Mon compàgon y auquel il s'adres»a d'abord, peut-être
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par respect pour mon habit^ lui montra par ses papiers qu'il était Tavocat R.««. N...., de Boghena^ et lui raconta avec calme Thistoire qi^ nous {ivions concertée en cas de péril : i)ue lui étant allé le jour préc^édent à Pavie, yn de ces charbonniers qui appartiennent à son client l'avait abordé et l'avait supplié en grarc de lui amener un certain père Âmbroise^ parcequesa femme n'attendait plus pour mourir que rextréme-onction ; qu'il l*avait fait , qu'il avait accompagné le révérend père, dans la crainte d'abord qu'il s'égarât et ne s'épouvantât du trajet. Le rarabinier^ il le parut au moins^ ne conçut aucun soupçx>n ; mais nous accompagna, pour plus grande sûreté]^ à la cabane du charbonnier.
Notre position était horrible. Le charbonnier, qui n'était pas averti, pouvait tout gâter. Déjà mon guide reculait d'un pas, et me demandait par un signe expressif, et tout en
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retirant son poignard^ si nous devions nous délivrer de cet importun; mais un mouvement de tête négatif fut ma seule réponse. J'entretins du mieux que je pus lecarabinier, je lui fis cadeau de quelques gravures sacrées que je tirai de mon bréviaire , et me le rendis tout-à-fait favorable. Comme nous nous apprx)chions de la hutte^ mon compagnon me précéda, sous le prétexte de prévenir les gens de mon arrivée, pour ne pas frapper l'imagination de la femme mourante. Le bon carabinier^ dont la méfiance avait disparu, trouva tout cela dans Tordre, et nous nous entretinmes le plus joyeusement possible pei^dant que mon ami. instruisait les charbonniers.
Au bout de quelques instants le maître de la maison, fondanten larmes, vint nous chercher. La femme s était enveloppé la tête et gisait sur son lit comme une agonisante. Toute la famille m'embrassa en s'agenouil-
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lant| me demandant ma bénédiction, que je leur donnai de la manière la plus solennelle. La disposition dans laquelle j'éta» donna à mes paroles une telle onction , que les yeux du carabinier se remplirent de lar mes. Après avoir reçu la bénédiction, ils*en alla à la hâte pour cacher sa faiblesse. Je remerciai Dieu de tout mon cœur de m'avoir épargné un meurtre qui semblait indispensable. II est affreux de penser combien l'opprimé tient peu à la vie d'autrui quand il voit en péril ou ses jours ou sa liberté , et qu'il se tient sur la défensive.
Au reste / je^ne le nie pas, il y eut encore tme cause particulière qui énnoussa la répugnance que j'ai naturelletnent à verser le sang; de manière que j'aurais pu poignarder avec calme un ennemi qui m'eût poursuivi.
Lorsque je fus conduit de Turin à Milan par le baron Volpini de Maertis, je remar-
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quai qu'il avait une paire de pistolets dans sa poche. Arrivé à Milan , je lui demandai quel était son but en se munissant de telles armes^ dont lui , comme employé de la police autrichienne, ne pouvait se servir sur une terre étrangère, sur le sol piémontâis, sans s'exposer à être poursuivi comnrie meurtrier. Volpinî me répondit avec calme et avec son sourire accoutumé : « Je ne discuterai pas avec vous sur cd que j'aurais fait ou aurais pu faire en cas de tentative de votre part pour fuir en passant sur le territoire du Piémont; je vous accorderai de plus que vous auriez eu raison ; mais je sais aussi que si j'avais eu le malheur de •vous brûler la cervelle danâ une telle tentative, je me serais plus facilement justifié auprès de mes supérieurs, que si je vous eusse laissé échapper. >•
La soirée était fort avancée,- nous étions fious-mémes très fatigués de la route; nous
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nous acheminâmes vers le village de Carbonara.
J'étais exténué au plus haut degré; il fallut me résoudre à prendre un jour de repos. Il s'agissait de plus d'achever le trajet qui me restait à faire. La route qui conduisait directement en Suisse était à la vérité la moins longue^ mais aussi c'était celle que l'on présumait quej'aurais prise^ et où on me rechercherait avec plus de soin. La Suisse, poussée par la nécessité, avait déjà livré tant de fugitifs ! D'ail^urs dans le cas le plus favorable, ce n'est pas une tâche facile de la traverser pour se rendre en France ou en Allemagne, tant elle recèle ^espions. L'Espagne était à cette époque le seul pays de la terre qui offrit non seulement quelque sûreté, mais encore de l'occupation aux gens de mon espèce; aussi je voulais m'embarquer à Gênes ou à Livourne, pour gagner quelque port espagnol. J étais sûr d'être bien accueilli
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dans ce pays, car je m'étais lié pendfant moii séjour à Paris avec beaucoup d'Espagnols distingués , comme Bardaxi y Santa- Cruz.
. Mon compagnon approuva mon dessein ; nous fîmes circuler un avis dans les loges voisioea, et en trois jours j'avais en main mille deux cents livres. C'^t la première et la der- -nière fois que la nécessité m^a contraint d'exercer à mon. profit l'influence dont je jouissais^ ^ Ma famille me fit tenir des secours quelque temps après.- Je n'eus rien de plus presse que de rembourser la somme que j'avais reçue.
Bion avocat ne me remit pas sans émotion dans les mains d'un nouveau guide; mail le Piémont entier était organisé , prêt à tenter une seconde révolution ; je savais à qui m'adresser. Il n'y avait pas de ville ^ pas d^ viUage où je ne fusse certain de . trouver un asile sûr^ des tiommes dévouéss
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Les gouvernements s'imaginent qu'ils ont 4out fait quand ils ont proclamé la dissolitton de toile ou telle société ; rien n'est mmos sensé. Vous touchez à l'hydre, vous lui abattez une tête y il s'en reproduit cent. Vous détruisez Jes belles formes que' l'artiste a pris plaisir à modeler ; c'est peine perdue^ sod génie lui reste; il ritTle vos efforts qui ne peuvent atteindre tes inspirations, â quoi bon s'attaquer aux effets ? cr'est aux causes qu'il faut s'en prendre'; en« ^gir autr^nent est sottise^ c'est voulai? n^rrîver à rien. Le moyen le plus sur de détruire le^ sociétés secrètes, c'est de les rendre public[ues; car peu de réunions se proposent un but mauvais ou révolutionnaire. Elles né deviennent dangereuses que par l'abus qu'en font les I tnéchants ; aussi Napoléon ruina la f^aD^ maçonnerie en la favorisant. C'est unechwe fâcheuse; mais on ne peut nier que tcmte institution qui a lar fbvêur des princes ^
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ai|j3i|itô{^ celle des peuples. Les sociétés secrètç^ n'ont j^m^is plus d'influence que lorsque l'autorité le^ poursuit. O'aprèâ cela , quelle idée §e faire de |a masse ( j'allais dire la canaiUf» ) i^ répéter ce que le poète disait de ££|tpn.
Yictrix causa diis placuit, sed victa Caton:.
Je traversai le pays sous la protection des Sublimi Uaeêtri Perfetti. Je fh le trajet au milieu d'un des corps de gendarmerie les mieux avisés de l'Europe, sans péril; maïs non sans fetigue. Je quittai mon accoutretnetit de prêtre. Je pris une perruque noire , favoris, moustaches, tout c*.e qu'il fallait. Un teint basané , des pantalons garnis de nœuds blan^, une jacquétte déchirée et un bonnet blanchâtre complétaient mon déguisement.
Je marchais toujours de nuit accompagné d'un paysan fédéré ou de quelque autre in-
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(lividu du pays. On m'arrêta plusieurs fois; mais on me relâcha aussitiAt^ pàrceque je me donnais pour im déserteur autrichien^ qui allait prendre du seirvicc à Gènes dans un régiment piémontais. Mon apparence maladive elmcs guenilles faisaient croire aux carabiniers que j'allais mendiant^ et que même j'endurais la faim. Ik me tendirent plusieurs fois un verre de vin et un morceau de pain. Us me félicitèrent de ma désertion^ me vantèrent la vie agréable dont ^'allais jouir, et maudirent les Autrichiens et le. comte de Bubna qui leur était odieux, parcequil tenait à la discipline et cherchait à détruire la puissance de ce corps de janissaires piémontais.
.Te passais mes nuits sur la grande route; je me reposais le jour dans quelque chaumière^ à moins qu'il n'y eut dans le voisinage des troupes autrichiennes; dans ce cas je bivouaquais. J'arrivai enfin à Gènes. J'espérais «c
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voir dédpmmagé eo peu de jours de toutes mes fatiguer j mais j'avais* compté saAs mon hôte. Tous les bâtiments: affrétés aux ports espagnols et .français étaient soumis à une si forte survexllapee ^ que^ Ci'eùt été fqlie de tenter à se sauwr par men De<plus> Tliomme sur Taide duquel j'avais compté me manquait; c'était un certain Badinelli, cabarctier de son métier, et possesseur d'une pçtite boutique au port. Cet homme, que j'ai appris à connaître ddns la prison, et que Je croyais libne dejpruis long - tenips, avak une forte in* fluoice sUr* les basses ç1asses> sur les porte- {aix«tles)matelDt§, qui avisiient coutume de ae rendreà sa^ ^rgote ; ilaurait pu facilement me «Brvir jamais le gouvernement , qui
le braignait^ lei retenait en prison .
■ Je restai iencQfe à Gènes, deux jours , qui œ'rjesaemblai&nt en ri^ à ceux que j'y avais pKssés deux ans auparavant. Le commodore Hqmilton ét>i^ital6rs à Nice; il eut la bonté de
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nne^(>onduire à Gênes ^ns son excellent nstvireieCamh^êaUéVsimùlieimmiïie Beauclerc y était aussi. PiiitaiseRt ces lignes tonnber entre leut% mains, et leur prouver que je pense toujotit:^ airec transp^nrt aux heures ,^ aux joum, aux^ rtipid^ agréables que j'^i passés ate«♦elrx^
Ils sont passes ces jours de fête , Mssonl'pâssés'i et ne reviendront plbs.
Tous ceux qui étaiâit dànsiie sectoet me dissuadaient dTflHer à; Livourne> car |aIpolîéèl duî port était jLrès rîgourett^e:;^! oUe comp taSi d'ailleurs uaè(oiiled:'c;s|>idnS(miti!icl»en&: U'0ie^xiiQ;resliaitrdonc quedeiaipe denkwveau là . no,ute que ) j'a;Kaâs faitèy . e t de iXnie .^réfugier en Suisse, ladiainiS'qioÂimfavailt^dDndiiitdevant me ramener iàti Tïmfttt 'd'où j'étais partis i le dainger '^.eipêndâiit éis&ti ibicm pltis grattd j je' pofùiais être* rjBr<èrtnw poub le- déserteur aiitrîchifertqid avaii pàsâè quelques
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jours auparavant., et arrêté comme un échappé des pridooe. Il :me fallut donc choisir un déguisement qui eriat aux milttaii^ le arte profHnom vuigu$.rJe ne pouvais^ p^as prendre le costuuie d'ua abhét^par^ qu'il était possible qu^on me cherchai -sous cet équipage. Je me déterminai donc à endosser la déiroque d'un capucin. Mja longue, barbe et mmi visage presque entièrement couvert par le capichon me mettraii^rit ^ Fabri d'être découvert.
Là tJiOBe la plus désagréable^ celle qui necatkaie plus de peine et de douleur , fut lonéçessité d'aller sans chemise et pieds n^s. GbI li'étaiit pas peu de choae de. marcher ainsi^. pWôUJBtffrpidk.eXcessif ^ 3ur un terrain couvert diirg)aQ6 et de neige. Aussi ce ne fut pa3 BM^ 'gffcrlras8(^ ef. sans engeli^res que je fis
-•JQMsftHfe! jQ^pntçQStufflie n^e protégeât comi^fA^n^lTfi.les necherche^ de la po-
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Ifre,f(ii'il'mc mit même dans une positionna jmiWOiP^dcimhiid^r 'un ' mcwveau .de=.paiix ^.vla pin]tiehc^'me(!!OWBelfta!it<^,ppendant d)3 ne mar^ rifcr que de puit, Jg pcouafeTenconlrpr. un de rtiêës^iëûr^ m«»cx>wffèrc8y et me tirer niai: d'un rxïipiine rig&rôsd't'ie.-V[\'éttAs suffisamifiieDt |l|ie^paipé)|iiit questibnidermeâ frères laïques. C!>5ft^un<iôft du ciel' de pouvoir chaiigend'âl- Itfré i' volonté; ^idereprésefiter. tels. ou tels irirflVîcIùsî^i diîffefént par leur position so- : riale. J'ai joué le rôle d'un prêtne, d'iln» sol- • dal; d-un mewîiaat," d'utt'juif,iet d'«m ftili. y^{ voyagè¥5b*ÂtT^e fVânçâfe, Aiiglaisj.ltalic«; et Oiinoîs;. jâmai^'on n©.^'estaoùtéijiiejene:. fOsse^ré^^ij^è J'affectaisd'être. Au reste,: irette cbpà^'ité a bi'éri^iiélqUÔ désàifSin1t^y^(àéy/&i lÔppënîetttdèriïîdi\4duiè*f>sdU(ttet'L'fefommiiy réellement foft ne vise^n'à un© -«Rhbse f «et c'est précisément cette unité de biitr>(]iii9 le rend cf*pàfelëd'iifr^p*tfs haut degré de' pfer^ fcHion. Lt^ forces =sê'îiri^ntlbrsc| Il W^ipotk'K
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suit diverses chosesr. Le cT6âmopoUli»fnê et te pluralité ont du rapport, corninei<î"pdtriotisme et latinité. Le : patriotisipe cst't/'égoisme ennobli. . ■' • • • ... »...».! • J'arrivai sain ^t i^auf^à Vercreil:; ôtti jsc trouvai un asile sûr dans la maison de -t'eix celleiite comtesse .Verberini. Je mq rendis chez elle à la nuit. J'y trouvai. une? sodé^é nombreuse d'amis qui m'étaient dévoués.
Quelques uns avaient été avec moi d&dÀ^la prison de Turin, et avaient obtenu lèur^Hberté par la faveur ou Targent; Mes^piôds nue forcèrent de prendre ^uti 'jour de repo8y-irc que j'eusse voulu éviter , attendu quc^la*sûyveillanredes autorités lo(*ales était extrêmement active. Je redoutais surtout la police secrète dçs sanfédistes», qui était dirigée-par rinspecteur-général rfomte de LaMotte^Saint- Martin , homme sévère à l'excès paiV!eque Topinion publique de la ville éU'iit towl-àfait libérale.
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Mon pressentimeat ne m'avait pas trompé : le second jour nous reçûmes avis , par notre contre - police ( quelque jeunea eccléaiastiques et nobles à la solde des sanfédîstes)* qu'une de^nonciation anonyme ^portait qu'un homme suspect était ohez la rointesse. Le respect qu'inspirait cett^.dame fît qu'on Qu'ordonna paadesaitc^surune accusatioaaaDS nom, une visite domiciliaire. On se boornaà entourer la maison d'espions; mais nous de^ vions nous attendre , d'un instant fà l'autre j à. des mesures de rigueur. .Un bon conseil était précieux; et sans la protection des^abtimirmiestriperfiui de ce pays^ j'étais perdu. Mais les extrêmes se touchent , dit le proverbe ; il y avait aussi, à l'assemblée des sanfédistes un des mblimimaeêtriperfetti, et une multitude d'amis de toutes les classes de la société.
L'esprit d'une femme est fécond en expédients, tandis que Timpatiencc de l'homme ,
même lorsqu'il n'est ^pas un Alexandre^ tranche les nœuds avec Tépée. La comtesse trpuva un moyen auquel je me refusai d'abord, maisf qui me parut tout>à-fait légitime après que j'eua réfléclû; ou feignit qu'un vieux domestique y ^ frappé subitement y demandait tes secours de la religion. Un prêtre fut aussitôt mandé. Il arriva au milieu 4ie la nuit, accompagné du sacristain portant le
saint-ciboire. Il sortit au bout d'une demi-
heure. Je pris la place de son aide-de-camp, et le précédai la lanterne d'une, main :, la sonnette de l'autre. Un de nos espions vint à nous. J'agitai fortement ma sonnette. Le drôle fut obligé de tomber àgeno^x, et de baisser la tête. J'arrivai ainsi à la demeure du prêtre, où m'attendait un ami pour ni'emmener. Je ne veux pas qu'on m^acéuse de profanation , parceque je mettais à profit le respect qu'on portait à la sainte Hostie pour sauver la vie d'un homme ; car tant que
aiégea la rommissîcyv délia Paria - Nuata , on ne m'eut pas eu vivant.
Je passai pour domestique^ et j'accompagnai mon excellent prêtre à Intra. Je traversai Novare et Arone ; les dispositions y étaient telles , que je n'eus pas besoin de me cacher , sur , en cas de découverte , d'être averti à temps.
DIGRESSION
Qui que tu sois^ ami lecteur^ j^g^ l'auteur avec indulgence , et ne lui reproche pas de s'exprimer d'une manière ohscurç sur des objets qui ne se dévoileront pour nous que dans un monde plus heureux*. Je veux tenter de soulever le voile qui cache l'image sacrée au mont S,inaï. Je suis chrétien , je ne crains point d'être frappé de cécité. .Et vous , âmes pieuses et crédules , ne m'accusez pas de témérité. Le Seigneur noire Dieu nous a
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donné l'esprit potir en faire usage. Voulezvous être plus ,sévère que Jésus-Christ , qui partagera également ses hommages entre etelui qui avait gagné deux oboles et ceint qui en avait gagné cinq ; mais qui donna le nom de fourbe et de serviteur paresseux à celui qui n'avait tiré aucun parti du dénier que lui avait prêté le maître ? Avant d'aller plus loin,je dois prévenirque je suis chrétien, que je ne fais pas partie de telle bu telle secie chrétienne; maisque je suis de celle pour qui la réyélEition est tout, révélation que le Seigneur nous a promise par son Saint-Esprit. Il résulte de là que je ne prétends poin^ que ni le monde ni les hommes soient formés par des atomes, des monades ou des tourbillons ; j'admets la création telle que nous Ta décrite Moïse. Mais le grand livre de la révélation est comme mainte Bible hébraïque écrite sans points; il faut une grande habitude pour le lire. C'e^ pourquoi je crois à la
122 LES SOCIÉTÉS SECRàxfiS
nécessité d'une église qui établisse les signes nécessaires à l'intelligeoce^ qui fasse des dogmes et des symboles^ pour éviter qu'on ne transforme^ par ignorance ou par malice, la parole de Dieu en lit de Procuste. Les lignes qui suivent ne sont pas destinées aux croyants , Us n'en ont pas besoin ; mais il y a bien des gens que le grand monde a dépouillés^ auxquels il a ravi cette ferme et entière résignation à la volonté de Dieu; c'est à eux qui peuvent encore croire^ à eux qui peuvent encoiJe prier, que je m'adresse. Combien je me féliciterai si les vues que je vais émettre peuvent être pour eux ce qu'elles sont pour moi! Qu'on me pardonne l'incohérence du sujet, rien ne m'appartient, rien n'est préparé avec art. Une voix se fait entendre et me dit : Écrits ce que tu as entendu , et jiécris. Jugez , âmes dévotes^ si c'est un esprit de mensonge ou de vérité qui oonduit'ma plume.
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Noos ne poavons pas être formés d'une manière cléfeclueùse, la Bible nous le prouve en disant :
« Et Dieu a<^réé rhomtne à son image, et KaerééàrinoiragedeDieu. »
La raison nous' dénaontre aussi i{ue le résultat d'une .cause parfaite ne peut être imparfait sans le concours d'un principe étranger. Maiscomment sommes-nous tombés de cet iétat natif de perfection dans un état.de »péché? voilàla grande énigirfe qu'il serait téméraire de vouloir expliquer; céderait en d'autres termes vouloir pénétrer «les .vues du Seigneur sur /La création. Dieu, en nous donnant une enveloppe terrestre, inous a rendus libres ; c'est-àrdire quil •nous a laissé: le choix entre le bien et le mal; car il. n'existe plus de liberté .pour les esprits purs.. Sous ce rapport, le but de l'état comme celui de l'église doit être surtout de détruire la liberté ; je n'entends pas par là qu'ils
imposent à Thoininedes chaînes matériefles, Hiaisdes liens moraux qtri mettent un frein à ses passions. L*honime se compose y dané son dualisme actuel, de Tesprit et du corps^ de deux principes ^ delà' liberté et idEe rameur. La liberté nous pousse à détruire ce. qui s'oppose à nos désirs. Si l'homme se laissait uniquement diriger par elle, il s'isolerait^ se prendrait pour le centre unique autour duquel Punivers se meut, et briserait tout ce ^iri serait en contact avec lui. L'amour, au contraire, nous montre que notre bieûêtre est inséparable du bien-être de tous; il nous invite à nous sacrifier volontairement pour d'autres , à oublier le moi pour l'humanité. La liberté a des conditions, la misère isole l'homme^ l'amour, la sympathie des âmes, l'enchaînent de nouveau* pour m'explîquer avec plus de clarté , je compare celle-ci à la force centrifuge, celui-là à la force centripète.
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..Voici un : ^oWèf*^ iïBpqrWnt (JoçV :nau^/ devons chercher lasolijtîoa: nou^.pQavqnS:; n(>uald9ftlan4G;ff?^ Qii'avpnS:p0u3 àfeivcr i<ji-
bas?* pourquoi ir»mpQpiSf-no«^ É^ttr^çe^glot^^^ii uoe.-HU^igÇoîva rendre mon idée.seiïgiblei pour la;tib«te;derhornme; la scjerKse. a fejtj d'^o: cercle régulier un polygona ;.k (^es-i, tièniest nuftntenarit (ie.t^oin^ 1^ qiift^r^jHfîfti du cprolQ::^ pour devenir par nous-mêmes.^ À | l'aidd fle)Ha>îKbérté, ce que.nous^éfwns mli càtajmiifiiiDceinefitjpar la.;grAc§ôd6 ^ieft;„(^esijn à-dîrfi) parfaits.-iet feeurçu.^, . . ^ . ^ ; , .q., .yj .îibeaLfevidônt q^n^ imt^ i'Jb^B(]^anjité,exi?tÇj enoc^jerdanf na-aeui.bbrnj^^pfiirt^i^qge p^^rnjqi thîeraent Adaân:lâ mprés^î^^'fe ^utierj^i^re^^
L''àïQeiiJ0sbpoiqt<divfeibH Ç<»ftjhwflR?Wifi()fe) se; Ronstituei ipiiiniod'WftjmQflftlïre (J^t^cyijiijigg
çt)yiçétiq»eiil^^9^ijGWi éi^r^P.^igp'JilSpr^-b scniontmnb^ BUt esit.ptvpdnitt fë^ ^-Jft.çjîstfli-j butiàniinttjplAe dw;pftçVf m^iffé^^ P^;?M!9n;
IS6 LES SOClÉTés SBCnàTES-
veut pat tes divers degrés d'influence que les sens ont- sur l'esprit.
Un prmfipe fondamental dtt ttionde physique^ comme du monde moral ^ est l'altractioA qu'exereént entre eux les* corps de même nature. Cest sur Tamour. cette ten dance absolue qui caractérise les corps homogènes et peut cependant, par un mélange étranger , paraître souvent en oppositkm complèteyqne se basé la vie de l'iMwamë* ainsii (fue ses' rapports avec* :1a dmeité. Le corps au contraire^ ou lei' substances bé^ téèid^e^ ' »*<y|b^sien t à' cette union . La question est dôtid àA le'tl>atisform«r en pur' organe de rëspiit; €i tIMpèfZT ainsi sa f aiion avec un éE^i4l!^s€9]^blftblèv ^us fe doifp» a d'influence sùrf esprit', plu^celuincleèt lourd et moins lisent dé'bésoin et de penefaant à s'miir aveé d'autres tiiiirits; pO» ikMire esprit est dégagé, pluk 'forte ^t là téndanlee àla communication : on raiVtMfc^ <a d'àfutânt tihioins d'éaer-
gie que la liberté est plus grande, et vice versa.
Tant que tous les hoinnaiea ne seront pas à la même hauteur, :que les corpts . seronti des voyelles au lieu de n'être quede^imptes. consonnes, il n'existera point d'unioir parfaite où l'on puisse goùiér la félicité; car là où se trouve un désir ^. tint ï^esoii:!,) là aussi est le sentiment d'une privûliQn. NoiOs de^Qfis donclaâire tou& nos efforts: pour détruite nps; penchan ta;. c'est le.siejuil ;i5tipyen d^ préparer: notre bonheur et celui. de^:»vtre9» L'Humanité esl:; une chi^inç: jf^pr^^ : k c;ercle^, n'est pasi tovméi pYil ipanqiie, un s^ijiLanneBqji-^qt, pourim^ji.hot^ de ce çejççlf^ on.nepeut con*. cMo'vf iûi bs^rmoniû ai bpfiheur de félicité' imagÎAldpAe^ lAui^si est^i} tput^àrf^^t jindifSérend
que nous agj^tiQit^ ppw.nou&.ou po^r j)^ sémblabtea;; etchacund^ p^s»p^utdir^,SQu$ u tïi fLvAm ; «appp tt : Je» sena -ce» qi>e vous : avez! fait,iiniofi frère. Ne me demandez poinl;,les
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preuves do^ que j'avance^ il n'y en a pas, il ne peut y en avoir^ et je gémirais s'il était poauble qu'on me démontrât le contraire. Peutpon n;i'offrir une manière de considérer notre pèlerinage d^ici^bas qui soit plus fiavorableà'lâ vertu > qui exerce une plus grande inhuence surnotre bonheur^ que celle d'à- [Irèdtaqti^e les hommes agissent de concert, et ' d'après taqu elfe f intérêt de V\iA s^accorde à^ëc - l'intérêt d^ tous ? Quiconque blâmera iTfft)*^iSyàtètte»i en-ce qu'il est fondé sur Tég^snlë^^' aura tâisoti ^'il veut ne pas oublier qtfà 'mes yeux lé irtors*îdentiftc avec le tout, dt»qu'il riya pas de rtfifôâ isolé. Qu'on œ'acnttse dé baftnir pat- là l'amour du beati^ les vèrtiïs y les sacrifice* , j* ùe saurais ni'en 'dé^ fendre* j il n'y- a-qu^tinsletil cMâniaiMÉemeiit pbiirrhoniiiie, c<ést celui li'ôinïei^i - • - -Gomme l'hétérogène ou le corps s'oppose à l'union intellectuelle, celle-ci ne peut s'opérerdîrectement^ nous devons chercher à nous
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comprendre à l'aide des im^es. Eljies sont de deux sortes, le mot et le fait. Il en résuite nombre d'erjçeurs,;.car. pom i^mmuniquer au moyen des sens j^ dois analyser mon esprit, c'est-à-dire. (jue, je dois penser; en conséquence je ne puis, jamais offrir qu'une partie de moi-même, à laquelle il .se , mêlera nécessairement d^ Ja matière, ^\ mon esprit n'a pas acquis un h^ut dçgrédi^ perfectionnement: comme le noble métal, n'entre dans la circulation que lorsqu'il a subi un alliage, Tindiyidu ;aur quel jç; , veux communiquer mes idées ne
peut recevoir cette commiumcation ,qu.'au moyen^^es: ^facultés physiques; c'est encore
une addition impure. Elle nf^ donc Uea pour chacun que par une réfraction quadruple, et la lumière; çélçste» nous 'arrive réfléchie par les sombre^; milieux,, sijir ^une couleur terre^trp.. Up e^emp^;r§n4rA foo/i idée sensible, i . , \ l')-:? ""»»
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J'ai ^intention de me ^rfectionner. Je ne puis le iaite tout-à-coup ^ maïs je choisis un seul cas où j'ai Tintention de le faire. Mes passiofls ftïè jouent uti tour^ les difficultës me fatiguent et TeiécUtion ne 1-épond jpâs au projet.'
Maintenant môri ^n^.hain est ateéz lias potir rte pai concevoir qu'on puisse bien à^r sàriS vties acccissoirès , et in es efforts pdWr trie cbhttûîre dîgnémeht lui sëtii-
blènt de Thypocrisie, ÏTnteritîbh de lie
trompët-.
Si îft iidlbiVe des àèniS'mé jjaWft indispeVi sabiemetit riëressaîrfe, qii on ne cW)ié'ceperidant pas que je veuille pâflèr dei trtaKëWtiows et '^aritVes exercices fe'etnbWbleà , ftllts fiotirâiÀbMiHè réU'deïaroiicbpisrch<f-'è. iNbHi jerelhcv^Dfëù Icpi'il ny^itdonU tin tettipéinment'de'fè^ afirffl'ttffHr àj!)rëà ûHfe liitte «WrtiriHl^llê'a'^feH' Wôi -tntemte ïtibh êti^ë VAtellectuel , dans tout son dëvelopjifi'nlënt. '
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Mes passions peuvent m'égarer dix fois , me pousser même à des crimes, pourtant je saurai à la fin m'en rendre maître ; l'hoUfime préfère tomber refit fois à ramper toujours. Sainte Thérèse disait avec raison : « L'amour répare tout. » A quoi vous sert votre justice, â l'amour vous manque? Ce n'est qu'au feu que le fer se trempe et devient acier ; qu'il soit mou d'abord , peu importe : cela ne nuit pas à la dureté qu'il acquiert ensuite ; c'est même une condition pour qu'il la prenne.
Il n'y a qu'un être qui nous comprenne entièrement, c'est notre Père éternel; car pour lui parler nous n'avons pas besoin d'images ou de signes ; et il ne nous considère pas dans un seul moment , qui est peut^tre un moment de faiblesse , comme nous le faisons nous-mêmes. C'est aussi cette teov dance qui nous pousse vers lui d'une manière irl*âsistible qui prouve nos rap-
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ports avec lui; car le désir de se rapprocher ne se fait sentir qu'aux êtres qui se res^ semblent.
Plus nous l'aimons intimement^ plus nous lui ressemblons. Plus il nous est indifférent^ plus nous nous éloignons de lui. Nous ne pouvons rien penser qui ne fût déjà renfermé en nous quoique non développé. Chaque action généreuse, chaque noble pensée d' autrui, je les revendique comme ma propriété • aussi l'homme qui ne croit, ni à la vertu , ni à l'immortalité, ni à Dieu, aurait tout-àfait raison : pour lui il n'y aurait ni vertu , ni immortalité, ni Dieu; mais félicitons-nous qu'il n'en existe pas de semblables !
Ne me jugez donc pas avec trop de rigueur , vous qui ne comprenez ni mes paroles ni mes actions : un ton éveille un ton semblable , et vos cordes ne sont peut -être pas assez tendues pour rendre ces sons. Oh ! combien vous me faites pitié,
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partisans de ces écoles philosophiques, de ces auditoires analytiques de l'esprit, qui ne reconnaissez que ce que vous pouvez concevoir ! Vous détruisez votre propre système en analysant l'esprit humain dans son état primitif, en parlant de la puissance unique de Pâme. Comment pouvez-vous, avec une partie de votre esprit, avec une parcelle de votre intelligence, concevoir Tesprit même ? Le tout seul comprend le tout, et non une partie !
Le très Haut et le très Saint, enfin, ce qui non seulement n'est point à la portée de l'intelligence de l'homme, mais ce qui intéresse tout son être, est, demeure inconcevable et ne s'annonce que par des accords harmonieux que les élus seuls peuvent entendre. Cest à toi que je m'adresse, tendre lectrice; prends la Bible lorsque ton cœur s'ouvre à la conviction. Je me suis souvent senti pénér tré à la lecture de passages que je ne compre-
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nais pas, ,d'un sentiment indéfînissable. C'est ainsi que le Saint-Esprit s'annonce aux hommes. Les anciennes traditions nous disent que celui qui* a prononcé avec confiance des paroles magiques, a convoqué les esprits et leur a commandé en maiire , quoique ces paroles fussent inintelligibles pour lui; de même l'esprit de vérilé qui règne dans les paroles inintelligibles des saintes écritures, peut pénétrer le lecteur plein de foi. Ne vous raillez donc point des fidèles, s'ils étudient avec un zèle pieux les phrases inintelligibles du saint livre. La clef qui explique les mystères de la révélation ne rentre point vainement dans la difficulté; mais dans la pureté du cœur, c'est-à-dire dans la ressemblance avec Dieu, dans l'amour.
On comprend aisément que , dans le peu d'années de noire vie terrestre , nous ne puissions pas atteindre notre but. Nous avons donc un plus grand pèlerinage à faire que
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celui d'ici-Las. Nous passons sans doute de ce corps dans un autre, puisque l'Ecriture parle de la résurrection des corps. Que rhomme tôt ou tard soit éclairé ou entièrement inculte^ peu importe, c^r soo unique récompense ou sa punition temporelle consiste en ce qu'il est né pour une nouvelle création; elle a lieu sous la même enveloppe, ou sous une autre, et dans des circonstances qui rendent plus ou moins pénible la tâche de bien agir. Nous ne nous rappelons^ pas de notre état précédent; car qui pourrait croire que nous, l'esprit, soyons le résultat de la génération ! Si Tàme de Thomme était créée par un acte physique, elle pourrait
être anéantie par un acte de même nature; niais comme ce n'est point là le cas, elle a
déjà existé auparavant, sans cependant se rappeler le moins du monde cet état. Je me trouverais misérable au-delà de toute expression sans ce dogme, et le moment où
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îe vais entrer serait encore le dernier de ma
vie.
La création de la femme , qui est formée de la côte de l'homme, me paraît pleine de sens. C'est sur cette croyance que se fonde l'amour des sexes; d'après elle, le penchant de l'homme pour la femme et de la femme pour l'homme s'explique facilement; ce sont deux moitiés séparées et tout-à-fait semblables. La femme est le complément de l'homme. Aussi lorsque celui-ci possède le degré de force auquel il peut atteindre, qu'il a acquis sa maturité, il se sent irrésistiblement entraîné vers la femme, et alors on entend dans cette union des sens un résonnement de ceux qui ont été autrefois un prélude du bonheur à venir.
L'amour de l'homme pour la femme diffère donc essentiellement de celui que l'homme ressent pour Thomme. Il résulte de là (jue ce soi-disant amour platonique n'est
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qu'une chimère, et que raffection d'un fils pour sa mère est plus entière que son amour pour son père. Nul doute que ' la chaste vierge, que le jeune adolescent n'en sachent rien et n'en doivent rien savoir ; mais aucun psychologue ne peut nier que la ojjLowdflrta ne nous lie point à notre propre sexe, maïs à un sexe différent.
Ne pourrions-nous pas envier le sort de ces piaules et de ces animaux pour lesquels le moment le plus important, le plus heureux de leur vie, est celui qui est aussi le dernier? pour ceux-ci, la mort suit l'acte qui donne naissance à de nouveaux êtres !
' Il faut que nous nous gardions de confondre cette union physique avec un penchantde l'àme ; celle-là nous enchaîne en général à l'autre sexe , celui-ci nous lie à l'être unique qui est en rapport avec nos facultés morales;
la dernière doit être le supplément ou le résultat de la première. Cependant l'église et
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Tétat ont dérangé ce véritable but de la na* ture : pour exister, Tamour a besoin de légitimité. L'État et rÉglise en ont reconnu riniportanre en élevant \t mariage au sacrement. Le mariage n'esi pourtant rien, si ce n'est un témoignage public que Ton a vencouiré son idéal, son autre soi-même, son complément physique et moral.
Celui qui n'a pas compris ce qui précède, peut seul mal interpréter la remarque suivante que ma conscience me commande de faire. Je ne veux prêcher ni l'adultère ni la corruption, mais engagera ne pas faire avec légèreté la plus sainte de toutes les actions terrestres et à ne pas la profaner ainsi.
Tout hymen sans amour est un crime contre nature, un adultère continuel. Que celui qui se lie pour toujours interroge son cœur; l'illusion est bien courte, et le repentir bien long.
L'homme qui sent la dignité de son être,
qui ue vit pas seulement dans le présent, notais encore dans l'éternité , et qui reconnaît dans les besoins des sens un but caché et moral , envisage Tamour ( il est ici question de l'amour domestique) sous un autre point de vue que l'homme commun qui reste étranger à la lumière. Pour celui-ci c'est une marchandise ordinaire, il trafique de son cœur commedetouteautredenrée. L'homme, au contraire, dont les sentiments sont plus élevas, s'aime en sa femme, c'est-à-dire, en son autre moi ; il cherche un être qui soit son complément moral. Comme la femme en général est déjà le complément physique de l'homme, il ne se met pas en peine d*étre ' payé de retour , car si l'objet qu'il possède lui était destiné, il doit en être aimé. Mais , d'une autre part, ce n'est ni caprice, ni inconstance qui le lui fait abandonner, du moment oii il reconnaît son erreur. C'est ainsi que souvent les âmes les plus nobles,
paraissent, en raison de leur chimère sur la fidélité^ y tout-à-fait semblables aux êtres dégradés et volages.
Malheur à l'homme qui oublie et viole les engagements qu'il a contractés ! L'Allemand d'autrefois tenait pour sacrées les promesses qu'il avait faites , même dans l'ivresse , et le paroxisme de l'amour est-il autre chose que de l'ivresse ? On doit cependant , dès qu'on a découvert dans les sentiments de la personne aimée une grande différence avec ccuxqu'on présumait y trouver, se retirer^à Tinstant même sans se laisser arrêter par ses attraits^ ou par des notions erronées sur la fidélité : ceci paraît un paradoxe, et n'en est pas moins réel. La vraie fidélité gît souvent dans une inconstance apparente.
Nous avons déjà ici-bas quelques preuves rares , il est vrai , de cette communication immédiate tout-à-fait indépendante des sens. Par exemple : les pressentiments qui ont lieu
DE FRANCE ET d'iTAUE. 14^
pendant le sommeil et la veille , et la clairvoyance qui en est le résultat, sont dus à la force magnétique. Pour éviter d'être prolixe, je ne dirai que peu de mots de mon opinion sur le magnétisme animal. Le magnétisme est un moyen sûrementet entièrement physique. C'est l'effet d'un fluide nerveux qui nous est inconnu, par lequel Tàme, le corps, sont ^n quelque sorte séparés, ou plutôt par lequel la réaction du corps sur Tàme est momentanément suspendue. Dès qu'il est mis en action , l'âme s'explique plus librement par l'intermédiaire du corps deveau.sin^ple organe. La personne magnétisée ne change point de nature, elle reste toujours la,mêine, rien de nouveau ne la pénètre ; toute la différence consiste en ce qu'elle sembla vivxe non limitée par le ten^ps ni respace,qy 'elle est en dehors de l'un et de l'autre, qu'elle domine sur tout son corps , que les sens sont toutà-fait étrangers, et ne participent en rien.à ce
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qu'elle dit. Si la personne magnétisée possède un esprit supérieur, et si elle était bien comprise par le magnétiseur, c'est-à-dire sll pouvait rerevoir ses communications sans la participation d'aucun corps, on comprendrait comment il serait possible d'obtenir des notions et des lumières très étendues sur le monde intellectuel. Si, par exemple, la personne magnétisée se trouvait étire en même temps magnétiseur, elle pourrait s'entretenir des sujets les plus obscurs et les plus profonds avec la personne que le magnétisme aurait mis en rapport avec elle; mais nous , placés en dehors du cercle magnétique, nous n'aurions qu'un regret, celui de ne rien entendre. Les résultats phychologiques nfe méritent aucune attention^ lorsque la personne magnétisée est naturellement plii's franche ou d'un èsprît borné ; car le magnétisme ne possède pas une force rétrogrâdlB,et ne saurait détruire une faùsâe direr-
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tien de l'cspril dépendante d'une influenre physique antécédanle. Aussi ne puis-je m'cx pliquer la croyance des personnes d'un esprit supérieur qui veulent qu'un simple acte physique , la manipulation , puisse avoir pour effet de changer les dispositions morales de la personne soumise à son influence. Mon opinion une fois admise, on verra s'éclaircir Jes points les plus obscurs : on saura pourquoi Gmelin ne pouvait magnétiser avec des gants de soie, pourquoi une simple surabondance de force physique produit quelquefois les effets psychologiques les plus extraordinaires : pourquoi le baquet offre les mêmes phénomènes que la manipulation ; pourquoi enfin les révélations d'une personne magnétisée ne sont que mensonge et tromperie, tandis que celles d'une autre renferment un coup d'oeil prophétique sur l'avenir.
Fin.
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